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La Vengeance de Buffalo Bill, 


Lorsque Buffalo Bill, alors chef des éclaireurs 
à Fort Blank jurait de se venger, tous ceux qui le 
connaissaient savaient qu'il tiendrait son serment. 

Of, nul ne l’ignorait, il avait prononcé un terrible 
serment de vengeance contre Alva, le chef cruel et 
exécré des redoutables Bandits de la Prairie, grâce 
à la perfidie duquel il avait été à deux doigts, non 
seulement de perdre la gloire et l'honneur, mais encore 
de marcher au supplice comme un criminel et de 
mourir honteusement par la corde. 

Buffalo Bill avait pour lieutenant un Mexicain 
nommé Montero. ; 

Or ce Monterno était en réalité affilié aux Ban- 
dits, de la Prairie. 

Lié de grande amitié avec Alva, ii avait tramé un 
complot contre son chef. 

Son habileté était si grande, il avait usé de tant de 
ruse diabolique et accumulé contre lui tant de preuves 
qui semblaient accablantes, que les plus fidèles amis 
du grand éclaireur, à de rares exceptions près, com- 
mençaient à douter de lui et inclinaient à voir, dans 
le héros tant acclamé jusque là, un atroce assassin, 
un traître infâme. 

Par bonheur, Buffalo Bill était de taille à confon- 
dre le misérable, qui pensait le perdre, afin d'usurper 
sa place à la tête des éclaireurs. 

Il avait secrètement épié cet ennemi mortel, et il 
avait acquis la preuve que Montero était le véritable 

B. B. 58. F. è ; 


Le Héros du Far-West. 


Seule édition originale autorisée par le Gol. WU. 5. CODY, dit Buffalo Bill. 











Vengeance. 


NE 


Tous droits réservés pour tous les pays, 

y compris Ja Suède et la Norvège. 
auteur des crimes monstrueux dont il accusait son 
chef. 

Dans cette occurence, le Roi de la Prairie avait 
été fidèlement servi par un ami, le vaillant capitaine 
Cecil Lorne, ainsi que par Keno, un de ses éclaireurs, 
et par un tout jeune homme, à peine âgé de quinze ans, 
du nom de Ben Hurst, qu'on regardait dans le fort 
comme l'enfant de la garnison. 

Une nuit, dans une de ses reconnaiïssances, Buf- 
falo Bill avait recueilli ce jeune garçon, seul survivant 
d'un convoi d’émigrants que les bandits avaient at- 
taqué dans un bois isolé où il avait établi son camp. 

Les parents et le frère de l'enfant avaient été 
tués, et sa sœur, belle jeune fille de deux ans plus 
âgée que Ben Hurst, avait été enlevée par les misérables 
et emportée dans les solitudes de la montagne, Dieu 
seul savait où, car Buffalo Bill lui-même n'avait pu, 
relever ses traces. 

— L'exécution du perfide Monter» ne me suffit 
pas, avait déclaré Buffalo Bill au général Miles, qui 
commandait alors Fort Blank. Il faut que toute la 
bande nous tombe entre les mains ; il faut surtout nous 
saisir de son chef, le féroce Alva. ; 

«D'ailleurs, j'espère découvrir, par la même occa-/ 
sion, le lieu où la pauvre sœur de mon jeune ami Ben 
est retenue captive. 

« Qu'elle soit morte ou vivante, je veux du moins 
faire cesser cette incertitude insupportable dans la- 
quelle se trouve mon petit camarade. 


2 Un Vœu de Vengeance. 


«Je ménage en tout cas aux bandits une surprise 
qui leur coûtera cher. 

C'est alors que Buffalo Bill avait prononcé son 
serment. 

Il le tiendrait, le général Miles en était convaincu, 
et son second, le colonel Barry, ne l'était pas moins. 
C'était aussi l'opinion de Marie, la fille du colonel, 
gracieuse et vaillante jeune fille, à qui le Roï de la 
Prairie avait déjà plusieurs fois sauvé la vie. 

Ben Hurst avait voué une affection profonde et un 
dévouement sans bornes à son protecteur. 

Comme il sonnait très bien de la trompette, Buf- 
falo! Bill lui avait fait obtenir le poste de trompette du 
régiment. 

Sa jeunesse n'avait pas empêché Ben, dès la pre- 
mière occasion, qui n'avait pas tardé à s'offrir, de se 
signaler par sa grande bravoure. 

Toute la garnison adorait le jeune garçon. Celui- 
ci s’en montrait reconnaissant de tout son cœur, mais 
il gardait, comme nous venons de le dire, le meilleur 
de son affection à Buffalo Bill, avec qui il habitait, 
et en la compagnie de qui il se trouvait presque tou- 
jeurs. 

Il avait manifesté d'une manière touchante son 
dévouement pendant les cruelles épreuves que son 
ami avait traversées, et qu’on nous permettra, pour 
l'intelligence de notre récit, de rappeler brièvement. 

Montero avait soudoyé un assassin, le trappeur Bill 
Bronze, qui devait dresser une embuscade au chef 
des éclaireurs dans un passage dangereux, le Rocher 
‘du Padre, et l’expédier d'un coup de feu dans l’autre 

‘ monde. 

Par bonheur, la balle de Bill Bronze avait glis- 
sé sur la boucle de la ceinture d'armes de Buffalo 
Bill, et celui-ci avait immédiatement riposté en tirant, 
sans même apercevoir l'assaillant, sur les buissons 
d’où le coup était parti. 

Touché par l'infaillible tireur, Bill Bronze avait 
roulé sur le flanc. du rocher et était resté étendu dans 
le fond du ravin. Le croyant mort, le Roi de la 

Prairie avait abandonné sur la place le lâche assas- 

sin, qu'il soupçonnait depuis longtemps, et qui ser 
vait, comme on le reconnut plus tard, d’espion aux 
bandits. 

Il avait continué sa route, sans plus se soucier 
d'un ennemi qui, pensait-il, n’était plus qu’un cadavre. 

C'était une erreur que Buffalo Bill devait paye: 
bien cher. 





Bil: Bronze n'était pas mort. 

Montero, qui avait suivi secrètement les traces du 
chef pour jouir du succès de sa trahison, était arrivé 
juste pour en constater l'échec; mais il avait rele- 
vé le trappeur encore vivant. 

Il avait alors obtenu de lui, en lui promettant une 
grosse somme d'argent, qu'ilaccuserait Buffalo Bill d’a- 
vcir tendu l’embuscade qu’il avait dressée lui-même, 
de telle sorte que l'assassin allait passer pour la vic- 
time de celui qu'il avait essayé de faire traîtreusement 
périr. Montero s'était en outre assuré que l’assis- 
sin, au Cas où il serait démasqué, prendrait sur lui la 
respensabilité de cette tentative de meurtre et de sa 
fausse déclaration, qu'il expliquerait par le désir de se 
venger d'une humiliatione que le grand éclaireur lui 
avait, très justement d’ailleurs, fait subir quelque 
temps auparavant. 

Bill Bronze s'était décidé à ce crime odieux au 
moment de mourir, pour léguer à sa fille, Lulu Dal- 
las, le seul être qu'il aimât au monde, une petite for- 
tune qui Îla mettrait définitivement à l'abri du be- 
soin. 

Cette jeune fille était élevée dans une maison 
d'éducation des états de l'Est. et avait été soigneuse- 
ment tenue dans l'ignorance de la vie sauvage et 
criminelle de son père. 

On sait que tout avait fini par se découvrir et 
que l’éclaireur Montero avait expié à la potence ses 
infâmes machinations. 

C'est environ un mois après l'exécution du traître 
que commence cette histoire. 





Une Promesse de jeune Fille. 


A environ cent milles au sud-ouest de Fort Blank 
et à l'extrême limite des établissements des colons, une 
jeune amazone galopait seule sur la Prairie sans fin. 

C'était une gracieuse fille, fraîche comme une 
rose qui va s'épanouir. Elle pouvait avoir dix-sept ou 
dix-huit ans. 

Dans sa ceinture d'armes, bouclée sur un élé- 


‘gant costume d'’amazone, était passé un revolver, et à 


l'arçon de sa selle pendait une jolie petite carabine. 

— Va, Pétrel, disait-elle à son cheval. Nous allons 
pousser jusqu'à ce buisson là-bas, où se trouve la 
çource ; puis nous retournerons à la maison, car nous 
-avons au moins quinze milles à faire. 


lle” 
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Elle s'interrompit brusquement, et, arrêtant son 
cheval, elle reprit: 

— Halte, pourtant! Voici l’occasion de faire un 
joli coup! 

Avec la rapidité de l'éclair, elle prit son revolver, 
et, lirant deux fois coup sur coup, elle abattit deux 
poules sauvages qui venaient de se lever à son approche 
du milieu des herbes de là Prairie. 

Mais, lorsqu'elle voulut recharger son arme, elle 
s'aperçut que le mécanisme en était dérangé. 

Avec une exclamation de dépit, elle remit le re- 
volver dans son étui et, donnant de l’éperon à son 
cheval, pressa, l'allure pour atteindre promptement la 
source voisine. 

Celle-ci prenait naïssance au milieu d’un petit 
bois, sorte d'oasis, comme on en rencontre dans ces 
solitudes herbues, et qu'on appelle «mottes », ou «îles 
de la Prairie ». 

Les éclaireurs, les soldats, les émigrants, y trou- 
vent un bon lieu de campement, où ils ont, outre l'abri 
des arbres, une eau limpide, de l’herbe grasse pour 
les chevaux et du bois pour leur feu. 

Comme cette jeune fille de la Frontière ne connais- 
sait pas la peur, peu lui importait que la région où elle 
s'aventurait fût déserte et peu sûre. 

Sous la menace d’un danger, elle s’en remettaït à la 
vitesse de son cheval, et, si cela ne suffisait pas à 
la sauver, elle avait recours à ses armes, dont elle 
savait admirablement se servir. 

Elle s'était déjà souvent reposée auprès de cette 
source fraîche et ombragée, dont l'eau pure avait 
anché sa soif et abreuvé son cheval. Aussi, ce jour- 
là encore, se dirigeait-elle sans hésiter vers ce lieu 
charmant. 

— Veux-tu bien, Pétrell cria-t-elle à son poney, 
que le voisinage du ruisseau rendait impatient. Ça 
ne te déplairait pas de patauger. dans l’eau et de la 
froubler, avant que j'eusse moi-même étanché ma 
soif. 

Et, sautant de sa selle, elle courut à la source. 

Elle avait pris dans sa poche un gobelet et se 
baissait sur la rive pour le remplir. 

Au même moment, elle se sentit saisir violemment 
par le bras, et, comme elle se retournait, elle aperçut 
le visage hâlé d’un homme à l'air farouche. 

— Lâchez-moi! lâchez-moi, vous dis-je! Comment 
avez-vous l’insolence doser me toucher? s’écria-t-elle 
avec colère, en essayant de se dégager. 








— Tu ne vas pourtant pas m'arracher les yeux, 
petite sorcière? dit l’homme en ricanant, mais sans 
la lâcher. Il ne t'arrivera pas grand mal, mais j'ai 


oublié ma bourse à la: maison, et j'ai besoin d’un peu 


d'argent. 


La jeune fille ne pouvait pas se méprendre à cette . 


invite. 

— Je n'ai pas beaucoup d'argent sur moi, répondit- 
elle. Prenez ce que j'ai, maïs lâchez-moi. 

— Un instant, Miss, je ne suis pas si sot. 

— Ce qui veut dire? 

— Il y a déjà quelque temps que je te guette, 
fillette. Tes parents sont riches, et ils me paieront 
une belle rançon. 

— Vous vous trompez, car les Brent, chez qui 
je demeure, ne sont pas de ma famille. 

— Cela ne fait rien! Ils paieront tout de même 
gentiment pour toi. à 

— Non, ils ne donneront pas un dollar, répliqua:t- 
elle vivement. 

— C'est ce que nous verrons. En attendant, tu vas 
venir avec moi. ee 

La prisonnière tenta encore une fois d'échapper à 
l’étreinte du bandit; mais elle avait affaire à un vé- 
ritable géant, et elle dut se soumettre. 

— Ne te donnne pas tant de peine inutile, pe- 
tite sorcière! dit l’homme d'un ton moqueur. Il ne te 
reste pas autre chose à faire que de m'accompagner. 

— Soyez raisonnable! Je vous promets de re- 
venir ici demain à la même heure et d'apporter de 
l'argent. 

L'homme ricana. 

— Je veux bien te croire, mais tu viendrais en 
bonne compagnie! ë 

— Non, je serai seule. 

— Sans doute, mais tu te ferais suivre! 

— Non pas, je vous l’affirme. Je ne soufflerai mot 
de l'aventure à personne, et j'apporterai tout ce que 
je possède d'argent. 

— Combien as-tu ? : 

— Je possède cinq cents dollars, balbutia la jeune 
fille. 

— Allons donc! il me faut bien davantage. 

— Mais je n'ai pas plus! s’écria la prisonnière 
avec un désespoir dont l'accent était ‘évidemment sin- 
cère. 

— Tu as pourtant des bijoux, une montre avec 
sa chaîne, des diamants aux oreilles, et, sous tes gants, 
tu portes sûrement des bagues. 
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— Je vais vous donner tout cela, et je reviendrai 
demain avec cinq cents dollars, promit de nouveau 
la jeune fille. 

— Marché conclu! grommela enfin l’homme. Don- 
ne-moi les bijoux que tu as sur toi, et, demain, à 
l'heure dite, tu m'apporteras les autres et l'argent. 

— Je ferai ce que j'ai dit, je vous l’affirme. 

— À quelle heure viendras-tu? demanda encore 
le bandit. 

— Vers sept heures, comme aujourd’hui. 

— Mais tu viendras seule ? 

— Je l'ai promis; pourquoi me le demander en- 
core? repartit fièrement la jeune fille. 

-— Bien. Mais tu ne raconteras à personne que 
nous avons pris rendez-vous ici? 

— Non; vous dis-je! Ne vous l’ai-je pas promis 
aussi ? 

— Je me fie à toi; je crois que tu tiendras ta pa- 
role. Je te laisserai partir dès que tu m’auras donné 
ta montre. 

En disant ces mots, il avait lâché sa prisonnière, 

-et il s'emparait de la montre et de sa chaîne. 

Alors, la jeune fille, comme si rien d’extraordinaire 
ne S’était passé, se remit à puiser de l’eau pour ella 
dans son gobelet et fit ensuite boire son cheval. 

Ce sang-froid finit par exciter l'admiration du 
brigand, qui ne put s’empêcher de murmurer: 

— Tu es une fille joliment vaillante, pour ton âge! 

Un éclat de rire fut toute la réponse de l’amazone, 
qui déjà s’éloignait au galop. 





Le Voleur attrapé. 


— Si cette fille tient sa parole, c'est bien l'être 
le plus naïf que j'ai jamais rencontré, songeait le 
ccquin, en attendant la jeune fille, le lendemain soir, 
auprès de la source. 

L'idée d'entrer en possession de cinq cents dol- 
lars et d’une poignée de bijoux lui était extrêmement 
agréable; mais il redoutait fort d'être déçu. 

Cependant, on ne savait pas; les jeunes filles 
sont innocentes et bizarres, et la chance valait la 
peine d’être tentée. 

En réalité, bien que l’amazone de la veiile n’eût 
fait sa promesse que pour échapper au bandit, elle était 
fermement résolue à la tenir. 


Vengeance. 


Le brigand, de son côté, n’était pas moins déci- 
der à tenir la sienne, et à laisser la jeune fille en 
liberté; car il savait qu'on le recherchait activement 
pour ses crimes, et il n'aurait pas sw de quel côté se 
tourner s'il s'était embarrassé de cette belle prison- 
nière. 

Près de là, dans le fourré, il avait lais:é son che 
val tout harnaché, la carabine pendant à la selle, afin 
de pouvoir prendre la fuite sans retard én cas de sur- 
prise. 

Ce cheval était une bête magnifique, sur la ra- 
pidité duquel il pouvait compter, et qui lui avait déjà 
plusieurs fois évité de faire connaissance avec la po- 
tence plus intimement qu’il ne le désirait. 

L'homme, coquin à la mine patibulaire, portait un 
costume de peau de daim et tune ceinture d’armes gar- 
nie d'un bowie-knife et de plusieurs revolvers. 

Il était connu sous le nom de Bad Ben, Ben le 
Mauvais, et il méritait richement son nom; c'était 
un scélérat achevé, un des plus dangereux forbans qui 
eussent jamais contribué à l'insécurité de la fron- 
tière de l’ouest. 

— Avec son argent, calculait-il en lui-même, je 
quitterai ce pays aussi vite que je pourrai, car il est 
malsain pour un homme dont la tête vaut mille dol- 
lars. J'irai au Nouveau-Mexique, où, je pense, on n6 
saura trop apprécier un homme de ma qualité. 

Il eut ‘un mouvement d’impatience, car l'heure 
du rendez-vous était passée. Il grommela : 

— Je suis curieux de savoir si élle viendra. 

«Si je connaissais près d'ici une bonne cachette, 
et si j'avais avez moi quelque habile gaillard pour 
m'aider dans cette petite affaire, je retiendrais natu- 
rcllement la fillette, et j'exigerais d'elle tune forte ran- 
çon. Les Brent sont riches et paieraient certainement 
pour délivrer l'enfant de nos mains. 

«Mais la chose pourrait mal tourner, et je ris- 
querais fort de me faire mettre "une corde de chan- 
vre en guise de cravate... ‘ 

«Non, non, je préfère me saisir sans danger d’un 
plus modeste butin. 

Et, comme il scrutait de nouveau l'horizon, il eut 
une exclamation : 

— Ah, ah! voici quelqu'un! 

«Estil possible que cette petite oïe vienne se 
jeter aussi naïvement dans la gueule du loup? Je 
n'aurai vu de ma vie pareille candeur! 

C'était, en effet, la jeune fille. 











Elle venait au galop de son cheval, absolument 
seule, ainsi que Bad Ben, à sa grande joie, le recon- 
nut. 


En approchant du bois, l'amazone ralentit son. 


allure. 

Elle venait d'apercevoir le desperado, mais ses 
beaux traits, empreints d’une calme énergie, ne tra- 
hissaient pas la moindre crainte. 

Le bandit l’interpella sur-le-champ : 

— Eh! petite fille. Tu n’es pas plus timide qu’un 
loup affamé. 

— Et vous êtes plus féroce que lui, vous! répon- 
dit-elle. Je n'ai jamais peur, pas plus de vous que 
d'un autre, et je viens pour tenir ma promesse. 

— Ainsi, c'était vrai? tu avais l'intention de 
tenir ta parole? demanda le desperado, qui n’en reve- 
nait pas. 

— Vous voyez que je vous apporte mes boucles 
d'oreilles. Je vous ai déjà donné ma montre avec sa 
chaîne; et maintenant voici mes bagues. 

En parlant, elle avait retiré ses gants et mis à 
découvert deux petites mains soignées. 

À ses doigts roses brillaient des diamants. 

— Voilà de très jolis petits brimborions ! grommela 
Bad Ben, l’œil brillant de convoitise. Ote-les donc! 
Je voudrais voir si, par hasard, ça n'irait pas à mes 
petits doigts. 

— Prenez l'or en premier lieu, répliqua la jeune 
fille. 

— Où se trouve-t-il ? 

— Là, dans la sacoche de ma selle. 

Le bandit s’approcha du cheval et défit la cour- 
roie de la sacoche. 

Ses regards tombèrent sur une bourse de cuir 
qui paraissait pleine de pièces d'or. 

— Y a-til bien cinq cents dollars là-dedans ? fit-il. 

— Comptez, si vous ne me croyez pas. 

L'homme voulut prendre la bourse. Mais celle-ci 
devait s'être accrochée quelque part, et Bad Ben dut 
mettre les deux mains pour la retirer de la sacoche. 

À peine était-il ainsi occupé, que le canon d’un 
revolver s'appliquait sur sa tempe, tandis que la jeune 
fille Jui criait d'une voix argentine: 

— Bad Ben, vous êtes mon prisonnier. Les mains 
en l'air, ou vous êtes mort! 

— Par le Diablel Qu'est-ce que cela veut dire? 
s'écria l’autre avec ahurissement. ‘ 

— Juste ce que je dis! Vous êtes un vil scé- 
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lérat. Les mains en l'air, ou je fais de vous un ca- 
davre! 


Le bandit comprit à l'air résolu de la jeune fille 


qu'il lui fallait obéir immédiatement, et, en étouffant. 
un juron, il leva les deux mains. 

— Joignez les mains! ordonna l’amazone. 

En grinçant des dents, le desperado obéit. 

De sa main libre, la jeune fille prit un lasso 
qui pendait à sa selle, elle l’enroula autour des bras 
de pon prisonnier et l’assujettit en serrant de telle sorte 
que l’homme put à peine retenir ‘une plainte. 

Mais elle n’était pas encore satisfaite. 

Elle continua à ligoter le bandit, si bien qu’il resta 
absolument sans défense, sans plus de force qu’un 
enfant et entièrement à la merci de la jeune fille. 

— C'est une bontel cria Ben, ne sachant plus à 
quel saint se vouer. Vous voulez donc violer votre 
serment ? | 

— En aucune façon! 

— Ne m'avez-vous pas dit que vous viendriez 
me livrer votre argent et vos bijoux, si je me fiais à 
vous, et si je vous laissais partir? 

— Je n'ai pas dit un mot de cela, trop rusé 
coquin! J'ai dit seulement que j’apporterais ici mon 
argent et mes bijoux, et j'ai tenu ma parole à la 
lettre. 

«Je m’ai jamais promis de me laisser dépouiller 
par vous... Je n’y ai pas songé le moins du monde. 

«Hier, mon revolver était hors d'usage; autre- 
ment, je vous aurais traité comme il convient. Au- 
jourd’hui, je m'empare de vous. 

— Et que voulez-vous faire de moi? demanda 
le drôle, essayant de l’impertinence. Ce n’est pas avec 
des traîtrises de ce genrre qu'on prend un mari. 

La jeune fille eut un clair éclat de rire. 

— Non, vraiment! Votre visage grêlé ne rappelle 
guère le mari idéal de mes rêves. Et la femme que 
vous épouserez pourrait bien être la fille du cordier, 
car je vais vous livrer au shérif. 

«Je vous ai vu hier assez longtemps pour être 
à même de donner votre signalement au magistrat; et 
j'ai appris avec plaisir qu'en me saisissant de vous 
je pourrais plus que doubler mes économies. 

«N'est-ce pas charmant, Bad Ben? car c’est ains. 
que vous vous appelez. 

— Miséricorde! la demoiselle connaît toute ma 
généalogie, gémit le coquin. Pourriez-vous véritable- 
ment vous charger la conscience de la peridaison d'un. 
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homme parvenu comme moi aux plus belles années 
de sa vie? 

— Ne vous donnez pas tant de peine, Bad Ben; 
je sais parfaitement que c'est pour votre bien, ré- 
pliqua froidement la jeune fille. 

«Si vous étiez un bandit ordinaire, je me contente- 
rais de vous désarmer, et puis je vous relâcherais. Maix 
vous avez commis d'innombrables crimes, et le sang Ge 
vos victimes crie vengeance. Le seul service qu'on 
puisse vous rendre, c’est de vous faire expier. 

«Venez donc! Vous me suivrez à pied, et je con- 
duirai votre cheval par la bride. 

Bad Ben eut un rire mauvais comme son nom. 

— Je ne bougerai pas d'ici, petite sorcière! Es- 
saie donc de m'entraîner. 

— Il faut me suivre! répliqua résolument la jeune 
fille. * 

— Je répète que je ne mettrai pas un pied devant 
l’autre. 

La vaillante chasseresse parut un moment indé- 
cise. Puis tout à coup ses yeux étincelèrent : 

— Vous ne voulez réellement pas marcher? 

-— Pas d'un pas, affirma Bad Ben en ricanant. 

— Eh bien, c'est ce que nous allons voir! 

Sur ces mots, la jeune fille prit un autre lasso, 
lia à l’une des extrémités le prisonnier sans défense 
et assujeltit l’autre bout à l’arçon de la selle. 

Elle l'avait attaché assez étroitement pour qu'il 
fût obligé d’être constamment à côté d'elle et sous 
ses yeux. 

— Ecoutez bien ce que je vous dis, Bad Benl 
Si vous vous laissez tomber à terre, mon cheval vous 
traînera sur la Prairie tout le long du trajet. Vous 
arriverez en piteux état. 

Le bandit eut peur; il avait peut-être eu le des- 
sein que lui prêtait la jeune fille; mais il jugea pru- 
dent d'y renoncer. 

Il essaya bien de résister au cheval; mais celui- 
ci l’entraîna en se jouant. 

Le brave Ben n'avait jamais été si furieux; mais, 
malgré toute sa rage, il lui fallut marcher. 

La jeune amazone était assez malicieuse pour 
faire prendre de temps à autre un trot très vif à sa 
monture, ce qui obligeait Bad Ben, couvert de sueur, 
à fournir une ‘course qu'il ne se serait jamais cru 
capable de soutenir si longtemps. 


Une Mission désagréable. 


À la longue, Bad Ben, à bout dé forces, n'au- 
rait matériellement pas pu continuer cet exercice, et, 
malgré toutes les menaces, le moment approchait où 
il allait forcément se laisser traîner. 

La jeune fille commançait donc à éprouver quel- 
que inquiétude, lorsqu'elle aperçut un cavalier venant 


x 


à elle. 

Aussitôt elle s'arrêta et saisit la carabine de so: 
prisonnier. 

Elle se mettait sur ses gardes, prête à soute- 
nir un combat, s'il le fallait. 

Le cavalier s’approchait rapidement. À mesure 
que la vaillante amazone l’observait de plus près, 
elle lui trouvait une physionomie loyale, un air de 
noblesse qui lui inspiraient confiance. 

Il montait un excellent cheval, et, bien qu’il por- 
tât le costume d’un homme de la Prairie, il était 
proprement et presque élégamment habillé. 

Son visage fier, abrité sous un large sombrers, 
exprimait le courage et la décision. 

Sa ceinture d'armes bien garnie et sa carabine 
à répétion montraient qu’il s'était sérieusement pré- 
muni contre les dangers qui guettent celui qui voyage 
dans la Prairie. > 

Le cavalier regardait avec quelque étonnement 
la jeune fille en selle, prête à tirer, et, à côté d'elle, 
son lamentable prisonnier. Cependant il ôta poliment 
son chapeau et dit d'une voix sympathique : 

— Miss, permettez-moi de vous woffrir mon aide, 
car il me semble que vous avez pris un-oiseau assez 


-récalcitrant. 


— Je vous remercie, Señor, et j'accepte volon- 
tiers; car j'avoue franchement que mon esprit est 
au bout de son rouleau, et que je ne sais plus com- 
ment faire. 

— J'ai peine à le croire; car il a dû vous fal- 
loir beaucoup d'esprit pour prendre l'oiseau que vous 
tenez en laisse. 

— La vérité est que j'ai réussi à m'emparer de 
Bad Ben par ruse, répliqua la jeune fille. 

Et, entrecoupant ses paroles de fréquents éclats de 
rire, elle raconta à l'étranger son aventure avec le 
bandit. 

— Ah! vous dites que ce coquin se nomme Bad 
Ben ? 

— Oui, Señor. 

— Je le reconnais, en effet, maintenant que je 
vois de plus près son vilain museau. 
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— Eh je reconnais aussi cet élégant gentleman! 
Vous êtes Buffalo Bill, le chef des éclaireurs, dit le 
prisonnier. 

— Donc, si vous me connaissez, vous savez qu'il 
faut m’obéir sans résistance, car je n’admets pas la 
moindre plaisanterie, continua Buffalo Bill d'un ton 
menaçant. 

Et, se tournant vers la jeune fille, il lui demanda: 

— En quoi puis-je vous être utile, Miss? 

— Je voudrais emmener cet homme aux établisse- 
ments voisins. 

— Bad Ben veutil vous accompagner de bon gré ? 

— Non, je ne le veux pas! déclara le prisonnier. 

Buffalo Bill, sans honorer le coquin d'une ré- 
pense, sauta de son cheval, et, hissant le desperado 
comme tun paquet sur le dos de sa bête, il le posa 
en travers, la poitrine contre la selle et l’y atlacha 
solidement. 

Le scout monta lui-même sur le cheval du bandit 
et dit en riant: 

— Voyons maintenant si nous n'irons pas plus 
vite que tout à l'heure! 


Il faisait complètement nuit lorsque la jeune fille, 
sous l’escorte de Buffalo Bill, atteignit les premiers 
établissements des colons avec son prisonnier. 

Son arrivée excita lune grande curiosité, car, si la 
jeune amazone avait la réputation d’une chasseresse 
follement audacieuse, qui avait le mépris du dan: 
ger et préférait courir librement dans la Prairie plu- 
tôt que de rêver dans un hamac, sous la véranda, 
ou de vaquer aux travaux du ménage, elle n’étañ 
encore jamais revenue avec ‘un gibier du genre de 
celui qu’elle ramenait. 

La réputation de Bad Ben, quoique moins avan- 
fageuse, était aussi fameuse. Sa tête était mise à 
prix, depuis qu’il avait commis plusieurs assassinats, 
et beaucoup de colons courageux avaient déjà essayé 
de mériter la prime offerte. 

Jusque là, pourtant, le misérable avait échappé 
à toutes les poursuites; et voilà qu'il était pris par 
une jeune fille! 

La foule se ruait sur le passage de l'étrange 
trio. Le cou tendu, on se bousculait, on s’étouffait 
presque pour mieux voir. 

£a vaïllante enfant conduisit son prisonnier au 
shérif et lui raconta par le menu comment elle avait 
opéré cette importante capture. 


— Vous avez mérité la récompense, Miss, dit le: 
juge stupéfait. 

— Oh, je ne réclame pas le prix du sang! Je 
n’en voudrais pour rien au monde, répliqua la jeune 
amazone. Gardez l'argent, Monsieur, et distribuez-le 
aux malheureux! 

— Vous faites preuve d’un grand cœur, Miss, mais 
gardez, du moins, le cheval de Bad Ben, qui est un 
superbe animal. 

— Je vous remerci, Monsieur, cela me fera plai- 
sir, répondit la jeune fille avec ‘un rire joyeux. Si vous 
voulez avoir la bonté de faire enlever la selle, j'em- 
mènerai volontiers dès maintenant la bête à la maison. 

Tandis que la jeune fille, montée sur son nou- 
veau cheval, sur lequel elle avait fait mettre sa propre 
selle, s'en retournait chez elle, suivie de Buffalo Bill, 
Bad Ben était entraîné par une foule furieuse qui 
voulait le pendre immédiatement. 

— Mon Dieu! balbutia la jeune fille, comme ces 
gens sont féroces! Ils me lui feront même pas su- 
bir d’interrogatoire. 

Un peu plus loin, elle arrêta son cheval et re- 
garda en arrière, les clameurs devenant de plus en 
plus fortes et meraçantes. 

— Bad Ben, sans doute, ne mérite pas un meil- 
leur sort. Ils l’ont arraché au shérif et ils veulent le 
lyncher! Mais c'est un spectacle épouvantable!l Ve- 
nez, continuons vite notre chemin, pour entendre le 
moins longtemps possible ces vociférations insensées, 
s’écria-t-elle avec une véritable tristesse dans l'accent. 

Elle avait déjà poussé son nouveau cheval, qui 
galopait maintenant de toute sa vitesse. 

C'était vraiment un excellent animal, et Buffalo: 
Bill, qui menait par la bride le poney de la jeune 
fille, avait peine à se maintenir à la même allure. 

Au bout de quelques instants, les deux cavaliers 
aperçurent au clair de la lune le bâtiment princi- 
pal d’une grande hacienda. 

Ils s’arrêtèrent, et la jeune fille dit à son com- 
pagnon : 

— C'est ici l’hacienda de Mr. Brent. J'ha'ite avec 


‘ lui et sa famille. Oserai-je vous prier d’entrer, afin que 


Mr. Brent puisse vous remercier du secours que vous 
m'avez si gracieusement offert ? 

— Je lui rendrai volontiers visite une autre fois, 
répliqua l'éclaireur. Mais aujourd'hui je suis obligé 
de continuer ma route «en toute hâte, car j'ai une 7 
tante mission à remplir. 
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— Votre visite sera toujours ‘un plaisir et un hon- 
neur pour nous. Mr. Brent est ‘un gentleman très 
aimable, et, depuis que je suis sortie du couvent de 
la Nouvelle-Orléans, — vous savez qu'il existe là une 
maison religieuse célèbre pour l’éducation des jeunes 
filles, — je vis chez lui comme dans ma propre fa- 
mille. 

Buffalo Bill ne put dissimuler un léger mouve- 
ment. , 

— Cela tombe à merveille, Miss; vous pourrez 
peut-être me renseigner. Je. cherche une jeune per- 
sonne qui, à ce que je crois, est élevée au couvent 
de la Nouvelle-Orléans. J'ai encore plusieurs centai- 
nes de milles à faire pour aller la trouver, si elle y est 
toujours. Je serais bien aise de le savoir. 

— Certes, si vous cherchez une des é'èves, je peux 
vous donner d’utiles renseignements, car je n’ai quitté 
l'établissement que depuis quelques mois, après y avoir 
terminé mes études. C’est alors que Mr. Brent, un vieil 
ami de mon père, m'a reçue dans sa famille. Com- 
ment s'appelle la jeune fille que vous cherchez ? 

— Lulu Dallas, répondit Buffalo Bill. 

La jeune fille se mit à rire. 

— Eh bien! vous n’avez pas besoin d'aller plus 
loin; je suis Lulu Dallas elle-même. 

— Voilà une surprise, et, je puis le dire, ‘une sur- 
prise agréable! C'est à votre recherche que je suis en 
chemin, Miss! s’écria l’éclaireur. 

«J'ai une nouvelle à vous annoncer, ajouta-t-il plus 
gravement. 

— Ah! vous me parlez tout à coup sur un ton 
si sérieux que vous m'effrayez. Ce n'est pas une 
bonne nouvelle que vous m'apportez, je le sens, dit la 
jeune fille. Parlez! Est-ce mon père qui vous en- 
voie ? 

— Miss Dallas, je viens à son sujet. 

-— Lui est-il arrivé quelque malheur? s’écria Lulu 
anxieuse, en se courbant sur son cheval pour mieux 
observer le visage du scout. 

— À mon réel chagrin, je suis porteur d'une triste 
nouvelle. 

— Parlez! Qu'est-il arrivé à mon père? Je n'ai 
plus que lui de parent dans ce monde. La fatale 
nouvelle ne peut concerner que lui. 

— En effet, Miss; votre père est mort! 

— Mort! O Marie, notre Sainte Mère, ayez pi- 
tié de moil 

# 


Le malheureuse jeune fille, le visage caché dans 
ses mains, se mit à pleurer amèrement. 

Buffalo Bill n'essaya pas d'empêcher cette ex- 
plosior de douleur; il savait que de telles larmes sont 
bienfaisantes et apaisent Ja peine la plus vive. 

Il regardait silencieusement, avec une profonde 
compassion, l'enfant qui sanglotait. 

Au bout de quelque temps, Lulu dégagea son vi- 
sage pâli et dit sur un ton dont la gravité contrastait 
étrangement avec sa gaîté habituelle: 

— Ah! Mr. Cody, ne me considérez pas comme 
une enfant écervelée, parce que je n’ai pas su con- 
tenir ma douleur. Depuis tune semaine, j'allais tous 
les jours à cheval au-devant de mon père, car il 
m'avait annoncé son arrivée pour cette époque. 

«Lorsque ma pauvre mère mourut, il y a long- 
temps, il me confia à la famille Brent. Depuis, il ve- 
nait me voir deux fois par an à l’hacienda ou au 
couvent, et je dois dire que c'était le meilleur père que 
l’on puisse imaginer. 

«Je ne parviens pas à comprendre qu’il soit mort 
si brusquement, et que je ne doive plus jamais le revoir. 

— Eh bien! votre père a reçu la mort de la 
main d’un ennemi, puisqu'il faut préciser. 

— Tué! gémit la jeune fille .On l’a tuél 

— Il en est malheureusement ainsi. Votre père 
a été tué, étant éclaireur à Fort Blank. 

— Eclaireur? demanda la jeune fille surprise. 

— Oui, Miss. 

Une lueur d'espoir éclaira le visage de Lulu Dal- 
las. 

— Etes-vous certain de ne pas vous tromper? 

— Absolument sûr. 

— Mais mon père était ranchero ? 

— Votre père s'appelait William Dallas, n’est-ce 
pas ? 

— C'est bien son nom. 

— Il était Américain ? 

= Oui. 

— Il avait épousé votre mère à Mexico, et celle- 
ci était la fille d’un noble mexicain ? 

— En effet. 

— Il n’y a donc aucun doute: votre père n'é- 
tait pas ranchero, il était éclaireur à Fort Blank, où 
on le connaissait sous le nom de Bill Bronze. 

— Ce n’est pas possible, dit la jeune fille en 
hochant la tête. Mon père m'a toujours assuré qu’il 
possédait un petit rancho à quelques milles d'ici. 
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— Il vous l'a peut-être fait croire, afin de ne 
pas vous donner d'inquiétude à son sujet. Vous sa- 
vez, en effet, et la fin de votre père le prouve, que 
la profession d’éclaireur est extrêmement dangereuse. 

— Vous avez peut-être raison, Monsieur, répondit 
en soupirant la jeune fille, encore mal persuadée. 

— Oui, oui, c'est la vérité, n’en doutez pas! con- 
tinua doucement Buffalo Bill. Votre père était bien 
éclaireur à Fort Blank, et je l'avais sous mes wor- 
dres. Il vous a laissé une importante somme d'argent, 
et je suis venu ici pour remettre son héritage entre 
vos mains. Il s’agit de plus de trois mille dollars. 

Le jeune fille paraissait de plus en plus étonnée. 

— Derrière tout ce que vous me dites, je soupçonne 
quelque étrange secret. 

— Je n’en connais aucun, Miss Dallas . Tout me 
paraît, au contraire, aussi simple que possible, ré- 
pliqua le Roi de la Prairie. Votre père était éclaï- 
reur, et cet argent représente ses économies et son 
héritage. 

«Si vous me le permettez, je vous accompagnerai 
à l’hacienda, je vous remettrai l'argent, et je vous 
prierai de m'en donner décharge. 

— Ah, Mr. Cody, quel terrible coup vos nouvelles 
ont porté à la joyeuse attente où j'étais de mon pauvre 
père! 

Les deux cavaliers allèrent donc ensemble jusqu’à 
l'hacienda, où Buffalo Bill reçut l'accueil le plus cor- 
dialement empressé de Mr. Brent et de sa famille. 

Le chef des éclaireurs raconta à l’hacienda la 
même histoire qu'il avait racontée à la jeune fille 
pour la ménager. 

— Le Señor dit la vérité, Lulu, appuya Mr. Brent, 
un aimable gentleman déjà d’un certain âge. Ton père 
était réellement éclaireur militaire; mais, pour des rai- 
scns inconnues de moi, il voulait te cacher sa véri- 
table condition en te laissant croire qu'il était ranchero 
et s’occupait d'élevage. 

Lulu se tordait les mains. 

— Mon Dieu, comme tout cela me semble étran- 
gel Ma tête s’y perd! 

— Ma pauvre enfant, ne t’abandonne pas ainsi 
à ta douleur. Songe que je me suis toujours efforcé de 
te tenir lieu de pèrel A plus forte raison le ferai- 
je encore désormais, mon enfant, dit l’haciendero en 
fa serrant dans ses bras. 

Buffalo Bill, instamment prié d'accepter l’hospi- 
talité à l’hacienda, déclina avec des remerciements 
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cette offre gracieuse. Il expliqua que son devoir l’ap- 
pelait à Fort Blank, où sa présence était absolument 
nécessaire. 

Il compta l'héritage à l’orpheline, lui en fit si- 
gner Le reçu et quitta aussitôt la résidence de Mr. 
Brent pour reprendre le chemin du fort. 





Une Conversation surprise. 


— C'était une cruelle mission, et certes la plus 
pénible que j'aie jamais accomplie, que d'annoncer 
à cette pauvre jeune fille la mort de son père, tombé 
sous mes propres coups, et de lui remettre son héritage, 
songeait Buffalo Bill en chevauchant à travers la nuit 
silencieuse. 

« Cependant, puisque j'ai du temps de reste, je vais 
explorer les environs et essayer de découvrir les tra- 
ces des bandits. Je veux encore une fois examiner les 
lieux où fut attaqué le convoi de Hurst, car je ne 
peux pas croire que la sœur de mon cher petit ami 
Ben ait été tuée... Il est encore moins vraisemblable 
qu'elle ait été la proie des bêtes féroces. Non, je suis 
bien plutôt persuadé que les bandits l'ont enlevée et 
la retiennent prisonnière pour en tirer une rançon. 

Le chef des éclaireurs n’eut pas besoin de cher- 
cher bien longtemps pour trouver un petit bois tout 
à fait propre à lui fournir son gîte de la nuit. 

Il attacha son cheval, s’enroula dans sa couverture 
et ne tarda pas à s’assoupir. 

Son sommeil ne devait pas être de longue du- 
rée. Il fut bientôt réveillé par le retentissement de sa- 
bots de chevaux sur le sol. 

Au bruit, il sut tout de suite que les arrivants 
n'étaient qu’en très petit nombre. 

Aussitôt sur le qui-vive, car il avait à redouter 
aussi bien les Indiens que les brigands de race blan- 
che, il saisit sa carabine et attendit. 

Comme des spectres, surgirent devant les yeux 
du scout immobile les formes de deux cavaliers. Ils 
arrêtèrent leurs chevaux juste auprès de Buffalo Bill, 
et l'un d'eux fit cette remarque à haute voix: 

— Il me semble que voici ‘un bon endroit pour 
passer la nuit, Dark. Je suis complétement fourbu. 

— Et moi aussi, répondit l’autre, qui paraissait 
être un nègre. 

Les deux hommes avaient avec eux ‘un cheval 
de bât. Tandis que le premier, qui était évidemment 


\ 
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un Visage-Pâle, s'occupait des trois bêtes, le second, 
un grand nègre, que sa maigreur faisait paraître en- 
core plus long, se mettait en devoir d'allumer un feu 
de bivouac. 

Naturellement, Buffalo Bill se tenait au plus épais 
du fourré, l'arme prête à tirer, au cas où, à la clarté 
du feu, les deux étrangers l’apercevraient, lui ou sua 
cheval. 

Cependant le nègre prépara ‘un repas, que les 
deux compagnons mangèrent de bon appétit. Puis ils 
s’enveloppèrent dans leurs couvertures et s’étendirent 
l'un près de l’autre pour dormir. 

Ils n'étaient pas restés silencieux pendant tout ce 
temps, et Buffalo Bill avait surpris leur conversation, 
sur laquelle il avait échafaudé aussitôt, avec son ac- 
tivité et sa présence d'esprit ordinaires, tout un plan 
de campagne. 

Il avait surtout prêté l'oreille avec intérêt, lorsqu'il 
avait entendu le nègre dire: 

— Donc, maintenant que les gens du fort avoir 
tué Montero, vous croire Alva enverra encore là-bas 
autres espions ?.… Bill Bronze aussi avoir été tué par 
Buffalo Bill; et s’aventurer dans le fort être tout à 
fait chose mauvaise. 

— J'ai entendu dire à Old Catamount Kid, dit 
le Blanc, que c'est à ton tour d'être envoyé au fort, 
Dark. 

— Old Catamount Kid être un menteur, car le 
nègre qui est assis près de vous trouver bon ne pas 
aller au fort, riposta Dark en s’échauffant. Non, 
tout ce qui est raisonnable, moi le faire volontiers ! 
Moi vouloir aussi garder la jeune fille là-haut dans 
la cabane, mais le nègre pas s’aventurer dans le fort. 
Non, le nègre noir que voici être beaucoup trop fin 
pour çal 

Son compagnon blanc se mit à rire et dit: 

: — Nous avons bien rempli notre mission. Nous 
avons acheté dans la colonie toutes les provisions 
dont on à besoin à la cabane. Nous pouvons aussi 
faire savoir au capitaine que Bad Ben: a été pris par une 
jeune fille. Ils ont pendu le pauvre garçon, et main- 
tenant il faut que le chef envoie à sa place un autre 
espion. 

— Oui, Monsieur; et nous avoir appris en plus 
ce damné Buffalo Bill être ici dans la colonie! 
Avoir aidé la jeune fille à emmener Bad Ben et 
maintenant être retourné au fort! 

— Je pense que Buffalo Bill va payer cher sa 


témérité, car, je peux te le confier, Dark, Alva est 
en train de travailler à sa ruine... Buffalo Bill est 
venu ici Chercher sa tombe, retiens bien ce que je 
te dis. 

«Cependant quelle direction allons-nous prendre 
tous deux? Car j'ai mes maisons pour ne pas aimer 
à rencontrer cè scélérat d'éclaireur sur mon chemin. 

— Le Ciel nous en préserve! Le gaillard être 
homme à faire de nous de la chair à pâté, dit le 
nègre d'un ton d’effroi. Le mieux être de gagner 
le Rocher Rouge, où nous pouvoir camper la nuit 
prochaine. 

— Voilà qui va bien! conclut le Blanc, qui bâilla, 
se tourna sur le côté et se mit: aussitôt à ronfler 
bruyamment. 

Buffalo Bill, disons-nsus, entendit tout cela et 
conçut sur-le-champ un nouveau plan de campagne. 

— Je vais me glisser sans bruit hors du bois 
et observer le chemin que prendront mes deux gail- 
lards. 

« Ce sont des bandits ; ils habitent une cabane dans 
les montagnes, et ils retiennent une jeune fille prison- 
nière. 

«Ils sont venus à la colonie pour acheter des 
provisions, et ils parlent aussi d’un homme, Old Ca- 
tamount Kid, dont j'ai déjà souvent entendu prononcer 
le nom. 

«Cela me suffit pour connaître ces deux gre- 
dins mieux qu'ils ne le désireraient, je pense. 

Buffalo Bill attendit que les brigands fussent plon- 
gés dans un sommeil profond. Puis il se leva douce- 
ment, se glissa jusqu'à quelque distance du bois, de; 
telle sorte que les deux compagnons ne furent pas 
le moins du monde troublés dans leurs songes. 





Buffalo Bill et le Nègre. 


— Moi pas savoir ce que ça vouloir dire, Boss, 
mais moi avoir comme une révolution dans l'estomac. 
Moi penser nous faire mieux pas rester ici, mais voyager 
la nuit pour regagner la cabane. 

Ainsi parlait Dark, le nègre, dont Buffalo Bill 
avait, la nuit précédente, surpris la conversation avec 
son compagnon blanc. 

— Hum! je crois bien que tu as raison, Darky, 
grommela celui-ci. Le Rocher Rouge fourmille de 
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scouts et de soldats de Fort Blank. Je pense aussi 
qu’il vaudra mieux s'éloigner d'ici sans tarder. 

Les deux hommes chevauchèrent jusqu’à la source 
voisine, puis, sautant à terre, dessellèrent leurs mon- 
tures et leur mirent les entraves. 

Alors le nègre se mit, comme la nuit précédente, 
à rassembler du bois pour le feu et à préparer le re- 
pas. 

Pendant ce temps, la nuit était tout à fait tombée. 
Les deux compagnons commencèrent à expédier un 
vepas qui ne devait pas durer longtemps, car une 
angoisse insurmontable leur gâtait complètement l’ap- 
pétit, lorsque retentit à leurs oreilles une voix de basse 
qui commandait : 

— Les mains en l'air, vous deux-là! 

— O Seigneur! moi être un nègre mort! gémit 
le noir, tandis que son camade, non moins terrifié que 
lui, cherchait à fuir dans l'obscurité. 

— Halte, halte! vous dis-je, ou je vous tue! wor- 
donna de nouveau la voix menaçante. 

Comme le bandit ne faisait que hâter sa course, 
un coup de feu retentit, et le fugitif, après un bond 
terrible, retomba inerte. 

Le nègre, au contraire, n’avait pas bougé; il cri- 
ait lamentablement et suppliait en levant les mains: 

— Pauvre homme noir s'être arrêté tout de suite. 
Grâce! grâce! pas tuer moi! 

Il se tut soudain, en voyant, du haut des rochers, 
un homme descendre avec une agilité de chamois, 
un revolver dans chaque main, et se diriger droit 
vers lui. à 

Quand il fut tout près: 

— Massa Buffalo Bill, le chef des éclaireurs! hur- 
la le nègre en claquant des dents. 

— Oui, je suis Buffalo Bill. Vois-tu là ton cama- 
rade mort ? : 

— Lui être mort réellement tout à fait? fit-il 
d’une voix étranglée. 

— Oui, noir poltron, ton camarade est mort, ré- 
pliqua durement Buffalo; et tu ne vaux beaucoup 
mieux, Car j'ai l'intention de te faire pendre. 

— Par le Ciel, Massa Buffalo Bill, avoir quoi à 
reprocher à pauvre nègre ? 

— Tu es un bandit! cria d’un ton menaçant Buf- 
falo Bill, qui avait peine à ne pas sourire de la terreur 
du noir. 

— 0 Seigneur, comment vous savoir cela? deman- 
da le nègre avec une anxieuse stupéfaction. 
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Buffalo prit le propre lasso du nègre et s’en 
servit pour le ligoter solidement. Puis il conduisit 
son prisonnier auprès du cadavre de son compagnon. 

— Eh bien, Dark? 

— Bon Massa Buffalo Bill avoir le plaisir de con- 
naître pauvre nègre? demanda le noir de plus en 
plus étonné. 

— Sans doute, répliqua l'éclaireur d'une voix 
forte; et je sais beaucoup plus de choses encore que 
{u ne peux en imaginer dans ton crâne crépu. Ainsi 
je sais d’une façon certaine que tu habites dans la 
montagne la cabane d’'Old Catamount Kid, et que tu 
es un des gardiens de la jeune fille que votre chef 
retient prisonnière. 

«Toi et ton compagnon, vous veniez de la colonie, 
où vous avez acheté des provisions, et vous retour- 
niez dans la montagne. Vous avez appris commient 
Bad Ben, votre complice, à été pendu par la foule. 

— Massa, Buffalo Bill savoir tout, aussi bien que 
le Seigneur Dieu lui-même. 

— Ne dis pas de sottises, mais avioue-moi le nom 
de la jeune fille que vous gardez? répliqua Buffalo 
Bill. 

— (Ça pouvoir faire accorder miséricorde au pau- 
vre nègre ?.. 

— Non pas, car je sais depuis longtemps ce que 
lu pourrais me dire. Vous avez enlevé la jeune fille, 
quand vous avez surpris le convoi d'émigrants con- 
duit par Hurst, à Smoky Timber Motte, et votre chef, 
Alva, garde la malheureuse pour en tirer rançon. 

— Oui, Massa, Buffalo Bill, vous savoir tout; mais 
pauvre nègre prouvoir peut-être s'entendre avec vous, 
si lui promettre de vious conduire à l'endroit où la 
belle innocente jeune fille être prisonnière ? 

Buffalo Bill ne voulut rien laisser paraître de la 
joie que lui causait cette proposition. 

— Peuh! dit-il dédaigneusement, pour cela je n’ai 
pas besoin de toi. 
mêmes à la cabane et me montreront le chemin. 

— O Seigneur! pauvre nègre devra, donc mourir ? 

— Eh bien! reprit le scout, hésitant en apparence; 
peut-être te ferai-je grâce de la vie si {tu me ais 
la vérité tout entière, quand bien même elle serait 
accablante pour toi. Mais sache bien que, si tu fais 
le moinñdre mensonge, je te pends ici même. 

Le nègre tout tremblant se traînait sur les genoux. 

— Massa Buffalo Bill, moi jurer par mon salut 


‘ moi dire la vérité sainte. 


Vos chevaux retourneront d'eux- . 


“ 
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— Bien. Réponds donc. 

«Et d'abord, combien y a:t-il d'ici à la cabane? 
— Environ vingt milles. 

— Bien dit; mais où se trouve la cabane ? 

-- Sur les hauteurs de Red Cliff, Massa! 

— À qui appartient-elle ? 

— À Old Catamount Kid, Massa! 

— Il se fait passer pour un trappeur, n'est-il pas 


vrai ? 

— En effet. 

— C'est à dire qu’il se donne comme tel au fort 
seulement. Il à dans sa cabane plusieurs pumas fé- 


. roces qui lui ont valu son nom de «Catamount», cou- 
guar où puma? 

— Oui. 

— En réalité, cet Old Kid n'est autre qu'un es- 
pion d’Alva, et il fait partie de sa bande? 

— Grâce, Massa Buffalo Billl pas falloir répéter 
pauvre nègre vous avoir dit cela; car Old Kid être 
cruel comme diable en enfer. 

— Je veux qu'on me réponde! sécria l’éclaireur 
impatienté. Old Kid est-il un brigand ? 

— Oui, Massa, gémit le nègre. 

— Qui habite avec lui, dans la cabane? 

— Ses pumas, Massa. 

— Veux-tu répondre à ce que je te demande, 
tête crêpue ? 

— La belle jeune fillel balbutia le nègre. 

— Comment s’appelle-t-elle ? 

— Moi pas savoir, mais le chef appeler la belle 
jeune fille Miss et avoir engagé moi pour lui faire 
cuisine. 

— Tu lui sers aussi de gardien ? 

— Oui, Massa. 

— La jeune fille at-elle d’autres gardiens ? 

—— Celui-ci, Massa, que vous avoir tué. et Kid 
- et ses pumas. 

— Très bien! A présent, tu peux manger, dit 
Buffalo Bill en desserrant les liens de son prison- 
nier. | 
«Nous continuerons ensuite notre conversation. 
En turt cas, je veux aller cette nuit à la cabane. 


— 0 Seigneur! alors pauvre nègre être déjà comme 


enterré, gémit Dark, tremblant de plus belle. 

— Non pas. Tu ne seras pas pendu pour cette 
fois, si tu fais ce que je t'ordonne. 

— O0 Massa Buffalo Bill! Old Catamount Kid se 


se laisser commander, mais faire le célèbre éclai- 
reur mort! 

— C'est ce que nous verrons. Cependant, gredin, 
sais-tu où se trouve le repaire des Bandits de la 
Prairie ? 

— Le nègre resta muet. Mais Buffalo Bill lui 
posa le canon de son revolver sur la tempe, et le 
coquin s’écria plaintivement : 

— Dans la chaine de montagnes appelée West 
Mounting Range, Massa! 

— Combien y at-il de gaillards' là-dedans ? 

— Trente environ. Cependant Montero être mort, 
Bill Bronze aussi être mort, Bad Ben être pendu par son 
cou, mon camarade aussi être tué. 

«Mais y avoir pas toujours des hommes dans le 
repaire; eux aller de côté et d'autre chercher bon 
coup à faire, voyageurs à dévaliser, jeune fille à en- 
lever. 

— C'est bien ce que je pensais, murmura Buffalo: 
Bill. Achève donc d'apprêter ton repas. Quand nous 
aurons mangé, nous braverons les foudres de Kid! 

— Pas rester autre chose à faire pour moi, puis- 
que moi voir sûrement de chaque côté la mort de- 
vant mes yeux! Etre une effrayante histoire pour 


pauvre nègre, être obligé mourir si jeunel murmura, 


Dark consterné, en poussant force soupris.. 





Délivrance de Lottie. 


Buffalo Bill lui-même aurait découvert difficilement 
la cabane d'Old Catamount Kid, s’il n'y avait été 
conduit. 

Il avait monté le cheval du bandit tué par lui, 
afin d’être guidé par l'instinct de l'animal, au cas 
où le nègre essaierait de le tromper; mais le scout 
ne croyait guère à la possibilité de cette dernière hy- 
pothèse. 

L'aurore commençait à poindre, lorsque Buffalo 
Bill et le nègre, après avoir traversé un étroit défilé, 
parvinrent enfin à la cabane. 

Ils furent salués par un formidable rugissement. 

— C'est un des pumas, Massa, Regardez, lui être 
une vraie terreur! chuchota le nègre tout tremblant. 

La bête féroce approchait par bonds. 

Buffalo Bill fit feu et l’abattit. 


Au même instant un autre coup de feu lui répon- 

dait, et le nègre tombait de sa selle, atteint d’une 
balle en plein front. 
: — Que signifie cela? tu tires sur tes camarades, 
Kid. Ne vois-tu pas que je suis Boss? cria l’é- 
claireur, en contrefaisant le compagnon du malheureux 
nègre. 

— Malédiction! pourquoi n’as-tu pas donné le si- 
gnal? répliqua Kid. 

— Parce que je ne le croyais pas nécessaire. 

— Eh bien! tu vois combien c’est indispensable. 
On ne s'approche pas ainsi sans prévenir de la mai- 
son d’un homme dont la tête est mise à prix. Ai-je 
tué le nègre ? 

— Il est à terre, approche et convaincs-toi. 

— Tant pis! avez-vous rempli la mission dont 
je vous ai chargés ? 

— Mieux encore que tu ne crois... regarde donc! 

— Qu'est-ce ? 

— Les mains en l'air, Catamount Kid! cria Buffala 
Bill en mettant son revolver sous le nez du brigand, 
complètement abasourdi. 

Mais, avec l’agilité d'un de ses pumas, Kid avait 
disparu sous le cheval que montait l'éclaireur, en 
tirant dans le ventre de la bête, qui s’abattit. 

Buffalo: Bill, non moins rapide, bondit de la selle, 
se jeta derrière le cadavre et fit feu sur le bandit, 
qui regagnait sa Cabane en courant. 

Celui-ci tomba; mais il n'était pas gravement at- 
teint, et il riposta aussitôt. 

Un duel acharné s’engagea entre les deux hommes. 

Cependant, le vieux desperado, outre qu'il était 
blessé, n’était pas de force à se mesurer avec le tireur 
incomparable qu'était Buffalo Bill. 

Old Kid reçut bientôt dans la tête une balle qui 
l’étendit raide mort. 

— Voilà une chaude alerte! murmura Buffalo Bill 
en quittant l'abri du cheval mort. 

Brusquement il s’interrompit et prit deux revol- 
vers dans les fontes de la selle, qui se trouvaient 
justement à portée de ses mains. 

Deux gigantesques pumas bondissaient sur lui en 
rugissant. 

Buffalo Bill ne visa qu'une seconde et coup sur 
COUP. | 
Il atteignit les deux bêtes féroces dans leurs grands 
yeux verdâtres, et, portées par leur élan. elles vin- 
rent tomber presque à ses pieds. 
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— C'est une vraie boucherie! dit l’éclaireur en 
hochant la tête. 

En effet, les premiers rayons du jour lui mon- 
traient les cadavres du nègre et de Catamount Kid, 
ainsi que ceux des trois fauves et du cheval. 

A moins de cent pas de là s'élevait la cabane. 

La porte s'ouvrit, et une jeune fille apparut. 

— Mon Dieu! cria-t-elle; qu'est-il arrivé? Mes 
sauveurs sont-ils enfin venus ? 

— Oui, Miss! Je. suis votre ami, un éclaireur 
de Fort Blank. Vos gardiens sont morts, si vous 
n’en avez pas d’autres qu'Old Catamount Kid, Boss et 
le nègre que voilà, répliqua Buffalo Bill. 

— Oui, ces trois hommes étaient mes gardiens; 
mais le nègre et Boss sont partis, et il ne restait 
que le vieil homme pour me surveiller. 


— Partis ou non, les trois gaillards ne pour- 
ront plus nuire à personne, continua le scout avec 
un air de triomphe. Les trois bêtes sont abattues 
aussi. Mais le troupeau du vieux gredin compte 
peut-être encore d'autres têtes ? 

— Non, ces trois fauves bondissaïent constamment 
autour de lui, mais il n’en avait pas d’autres... Et 
\ous, vous n'êtes pas venu seul ? : 

— Si fait, repartit Buffalo Bill en souriant. 

«Je m'étais mis en route pour délivrer Miss Lottie 
Hurst, et je ne crois pas me tromper en disant que 
cette jeune lady est devant mes yeux ? 

— Non, vous ne vous trompez pas; je suis bien 
Lottie Hurst. Mon Dieu, que de maux j'ai endurés! 
cria la jeune fille, et elle éclata en sanglots. 

._ Puis, se resaisissant à grand’peine, elle demanda 
précipitamment : 

— Mais, comment pouviez-vous savoir, Monsieur, 
que je me trouvais ici ? / 

— J'ai trouvé votre frère Ben, et... 

Un cri de joie interrompit Buffalo, qui entraîna 
la jeune fille dans la cabane. Là, il lui raconta en 
peu de mots les circonstances dans lesquelles il avait 
recueilli son jeune frère, comment celui-ci était en 
sûreté au fort, comment lui, Buffalo Bill, avait entrepris 
de découvrir le lieu où l'on cachait la jeune fille, 
et comment enfin un heureux hasard l'avait fait réus- 
sir au-delà de toute espérance. 

— O Monsieur, combien je vous dois de recon- 
naissance! s'écria la jeune fille. 

«Mais il ne faut pas rester ici plus longtemps, car 
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Old Catamount Kid m'a dit hier que Montero allait 
venir me prendre pour me conduire au chef Alva. 

— Montero? reprit l’éclaireur étonné. 

Puis, se mettant à rire: 

— Je comprends, poursuivit-il; Old Kid s’est mo- 
qué de vous, car Montero à été pendu à Fort Blank, 
il y a déjà plus de quatre moiïs, en punition de ses 
crimes. 

— Non, non, ce n’est pas possible, insista la 
jeune fille. Il était ici il y à cinq jours, ét c’est lui- 
même qui à envoyé Boss et le nègre à la colonie 
pour y acheter des provisions. < 

— Eh bien! ce n'était pas Montero. 

— Pourtant, Monsieur, c'était lui, vous pouvez 
m'en croire. 

— Vous le connaissez donc bien, pour affirmer 
si opiniâtrement, Miss Hurst? demanda Buffalo Bil! 
toujours souriant. 

— Comment pourrais-je l'oublier jamais! dit la 
jeune fille avec un frisson de terreur. N'est-ce pas 
ce monstre à face humaine qui a assassiné sous mes 
yeux tous ceux que j'aimais ? Moi-même je le suppliais 
en pleurant, et il m’entraîna jusqu’en ce lieu d’ef- 
froi, où je languis depuis. 

«Non, non, ce n’est pas Montero que vous avez 
jugé et pendu, car il n’y a pas longtemps qu'il était 
ici, et il doit revenir aujourd’hui pour se rencontrer 
avec les hommes qu'il à envoyés à la colonie. 

Dans une attitude suppliante, elle se tourna vers 
le scout incrédule. 

— Je vous en prie, emmenez-moi d'ici le plus 
vite possible! 

— Certainement, Miss Hurst, c'est ce que je vais 
faire. Mais auparavant, vous plairait-il de préparer 
à déjeuner. La course de cette nuit m'a creusé l'ap- 
pétit. 

«Pendant que vous serez occupée, je vais enterrer 
les cadavres. 

La jeune fille se mit en devoir d’obéir, tandis 


t 


que Buffalo Bill, qui avait trouvé dans la maison 


les outils nécessaires, creusait une fosse sur le lieu 
du combat, pour y ensevelir Old Catamount Kid et 
le nègre. 

Le cheval de Buffalo Bill était accoutumé à suivre 
librement son maître quand il arrivait à celui-ci de 
changer de monture en plein désert. 

Au moment du combat, l'animal, effrayé plus en- 
core par les rugissements des bêtes fauves que par 





les coups de feu, s'était éloigné, mais il n'avait pas 
tardé à revenir. 

En outre, dans une écurie adossée à la maison, 
l'éclaireur avait découvert deux superbes chevaux. 


Lorsqu'il se fut réconforté, Buffalo Bill choisit 


un de ces chevaux et le sella pour Lottie, puis il 
reprit avec sa belle protégée le chemin du fort, avant 
que le jour fût complètement venu. 

— Sans cette pauvre enfant craintive, j'eusse pré- 
féré demeurer ici pour souhaiter cordialement la bien- 
venue à Montero ressuscité, pensait Buffalo Bill en 
chevauchant. 

«Mais ce serait trop dangereux; car, s’il m'’arri- 
vait quelque chose, la pauvrette serait de nouveau 
privée de défenseur. 





Le Retour au Fort. 


Après une longue et pénible chevauchée, les deux 
compagnons aperçurent le fort. 

On pouvait voir de loin flotter au-dessus des 
arbres la bannière étoilée. Bufallo Bill le fit remar- 
quer à la jeune fugitive, qui se mit à pousser des 
cris de joie et à battre des mains. 

Mais l'éclaireur lui dit: 

— Miss Lottie, je vois un cavalier venir à nous, 
et, par Jupiter! c'est mon jeune ami, votre frère 
Ben! 

Il avait raison: c'était en effet Ben Hurst qui 
galopait vers eux à toute bride. 

Comme le jeune garoçn approchait, Buffalo Bill lui 
cria : 

— Ami, j'ai tenu ma promesse... Tu vas pou- 
voir embrasser ta sœur. 

Les mots ne peuvent rendre le saisissement, la 
joie sans mesure du jeune homme. 

Il ne se lassait pas de serrer sa sœur dans ses 
bras, et des larmes de bonheur inondaient son vi- 
sage. 
Mais à la fin, faisant un pénible effort sur lui- 
même, il s’arracha à ces embrassements, son visage 
se voilà de tristesse, et il se tourna du côté de Buf- 
falo Bill en lui disant: 

— Mr. Cody, je suis venu à votre rencontre avec 
l'intention de vous prévenir à temps et de vous ar- 
rêter en chemin. Il ne faut, à aucun prix, que vous 
retourniez au fort. é 
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— Et pourquoi donc? s'écria Buffalo tout sur- 
pris. 

— Parce que le général Miles vous a mis hors 
la loi! balbutia le jeune garçon. 

— Que signifie cela? 

— Vous ne pouvez d’ailleurs pas lui en vouloir, 
car toutes les apparences sont contre vous. 

— Comment voulez-vous que je comprenne ce 
que vous me dites? Ces soupçons insensés ne sont 
donc pas encore dissipés. Expliquez-vous, Ben! s’é- 
cria le scout amèrement. 

— Eh bien! vous savez comment le traître a failli 
vous faire passer en conseil de guerre. Or, cette 
fois-ci, Lee, l'officier payeur, est arrivé au fort avec 
une ambulance et deux soldats. L'un de ces sol- 
dats était mourant, car l'officier payeur avait été at- 
taqué, le jour qui suivit votre départ du fort. Un 
homme masqué lui vola cent mille dollars, après avoir 
blessé mortellement un des soldats qui l’accompa- 
gnaient. Le trésorier tira sans l’atteindre sur le bri- 
gand, au moment où celui-ci remontait à cheval; mais, 
dans son mouvement, le masque de l’homme se dé- 
tacha, et l'officier reconnut avec horreur. vous, Buf- 
falo Bill! 

— Absurde! 

— L'officier payeur en fait serment, et vous sa- 
vez vous-même comme il vous connaît. 

«Les deux soldats vous connaissaient bien aussi, 
et, avant de mourir, celui qui était blessé a juré 
sur la Bible qu’il périssait de votre main. Le payeur 
vous à appelé par votre nom et vous a crié: — Buf- 
falo Bill, vous êtes un voleur de grand chemin! 

«Et vous auriez répondu: «Oui, je suis Buffala 
Bill... Je fais partie des Bandits de la Prairie. Il est 
temps qu’on le sache! 

— Mais c'est épouvantablel s’écria Buffalo Bill 
d’un air sombre. l 

— Naturellement, je ne crois pas un mot de tout 
cela. Je ne tiendrai jamais pour vraie une accusa- 
tion portée contre vous. Mais, à l’exception de Keno, 
tout le monde au fort croit à votre culpabilité. 

«Le capitaine Lorne lui-même et miss Barry vous 
maudissent, tant les déclarations de l'officier payeur 
Lee, qui est un homme d'honneur, vous accabléntl 

— Eh bien! ami Ben, il ne faut pas que cela 
m'empêche de rentrer au fort. 

— Non, non, n'allez pas faire celal 
faut à aucun prix. 


Il ne le 
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— Je veux le faire, et je le ferai. Ne voyez-vous 
pas que mon honneur est en jeu? 

— Ils disent tous que vous serez immédiatement 
traduit en conseil de guerre et fusillé. 

— Bah! j'ai vu trop souvent la mort en face 
pour que cela m'effraie. Mais je ne veux pas que 
mon silence et ma fuite me déhonorent. 

«Viens, mon enfant, ces sottises ne doivent pas 
troubler la joie du retour de ta sœur. 

Le jeune homme, saisissant la main du chef, le 
conjura de ne pas exposer inutilement sa vie. 

— Ecoutez-moi, Buffalo Bill; tant que vous res- 
terez libre, vous pourrez trouver l’occasion de prouver 
votre innocence ; tandis que, si vous vous livrez, vous 
ne le pourrez jamais. 

— Voilà une observation très juste, ami. Cepen- 
dant elle ne fera pas changer ma résolution de re- 
tourner au fort. 

Là-dessus, le scout reprit son chemin sans céder 
davantage aux supplications de la jeune fille, qui, 
en pleurant, s'était jointe à son frère. 

Buffalo songeait, avec une tristesse voisine de 
l'abattement, au mauvais sort qui, depuis quelque 
temps, s’attachait à ses pas. 

D'abord, il avait été accusé du meurtre de Bill 
Bronze; puis Montero avait suscité contre lui d’au- 
tres soupçons infâmes. Et voilà qu’il existait un bandit 
qui commettait les crimes les plus vils sous le couvert 
de son nom, à lui, Buffalo Bill, et à la faveur d'une 
ressemblance qui trompait ses meilleurs amis! 

— Quelqu'un travaille à me perdre, c’est évident, 
se disait-il. Cependant je ne perds pas tout espoir 
de le découvrir et de la démasquer pour peu qu'on 
ne me condamne pas sommairemert, et qu'on me 
laisse le temps et la possibilité de lui jouer un tour 
de ma façon... Pour l'instant, mon devoir est de tout 
supporter, même le pire. 

Bientôt après, le groupe fut aperçu du fort, et 
le retour de Buffalo Bill causa une immense émotion. 

Le général Miles, qui se trouvait avec le colonel 
Barry au quartier général, entendit la rumeur et se 
mit à la fenêtre pour connaître la cause du bruit. 

Comme il s’en informait, ses regards tombèrent 
sur un cavalier qui s’approchait lentement, le visage 
calme. En croyant à peine ses yeux, lé général 
s'écria : 

— Mais c’est Buffalo Bill! 
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— Pas possible! dirent d'une seule voix le co- 
lonel Barry et le capitaine Lorne. 

— C'est pourtant lui, répéta le général, et cet hom- 
me vient vient vers le quartier, aussi impassible et 
fier que s’il s'attendait aux acclamations du monde 
entier | 

— C'est extraordinaire, en effet. Il doit pour- 
tant savoir que l'officier payeur Lee a déposé une 
plainte contre lui! s'écria le colonel. 

Pour calme qu'il fût, le visage de Buffalo Bill était 
d'une pâleur mortelle. 

Arrivé devant le quartier général, le chef des 
éclaireurs arrêta son cheval et, regardant autour de 
lui, demanda, l’air étonné : 

— Que signifie cela? On me donne une escorte 
de soldats ? 

—Cela veut dire, Cody, que vous êtes arrîté! cria 
le payeur qui accourait en hâte. 

— Mais encore, répliqua Buffalo Bill dédaigneuse- 
ment; de quel crime me suis-je donc rendu coupable? 

Le colonel était-même sorti sur La porte. 

— Vous le saurez bientôt, Monsieur, dit-il. En 
attendant, rendez vos armes! 

Buffalo Bill obéit sur-le-champ et descendit de 
cheval. 

— William Cody, vous êtes prisonnier et traduit 
devant le conseil de guerre. Vous serez gardé dans 
la prison du fort jusqu'au jour où vous comparaîtrez 
pour être jugé, lui signifa le colonel Barry, la mine 
sombre. 

Buffalo Bill s’inclina en silence. 

Cependant il dévisagea d’un œil irrité un sergent 
qui s’avançait vers lui sur un signe du colonel pour 
lui enchaîner les mains. 

— On veut me charger de chaînes ? cria le héros 
d’une voix tonnante. (C'est ainsi que la patrie me 
remercie d'avoir cent et cent fois risqué ma: vie à 
son. service ? 

Un pénible silence pesait sur l'assistance. 

Indécis, le colonel Barry wobservait le général 
Miles, qui s'était avancé à côté de lui. 

— Je me tourne vers vous, Général! reprit le 
chef des éclaireurs, tremblant d’indignation. Vous sa- 
vez que je ne suis jamais prévalu de mon grade; mais 
je suis officier comme le colonel Barry, et je suis son 
égal. De quel droit me fait-il enchaîner comme un, 
criminel de droit commun ? 

Le général Miles hésitait aussi; il était aussi 





pâle que le prisonnier, dont il évitait de rencontrer le 
regard. 

— Cody, répondit-il enfin, je pourrais vous faire 
observer que je ne devrais pas moi-même attendre 
un autre traitement, si l'on m’accusait avec des preu- 
ves d'être un criminel de droit commun ayant mé- 
rité la peine de mort. 

«Dans ce pays de liberté, nous n'occupons les 
postes d'honneur qu’autant que nous nous en montrons 
dignes par nos actions. Les criminels sont traités 
comme des criminels, quel que soit leur rang. 

«Pourtant, en considération de vos services, je 
vous dispense de porter ces chaînes. Mais c’est la 
dernière fois que j'aurai des égards pour vous. 

Ils se tourna vers le colonel Barry et lui commanda 
d'un ton sévère: 

— Vous doublerez le poste à la garde du prison- 
nier, et vous donnerez l'ordre, à la première ten- 
tative d'évasion, de faire feu sur lui. 

Il fit un signe, et Buffalo Bill fut conduit en pri- 
son 





Condamné à Mort. 


À peu de jours de là, un certain nombre d’offi- 
ciers supérieurs arrivèrent à Fort Blank pour siéger 
au Conseil de guerre devant lequel devait compa- 
raître Buffalo Bill. 

En vain Ben et sa sœur, si généreusement sauvés 
l'un et l'autre par le chef des éclaireurs, s’étaient-ils 
jetés aux pieds du général Miles; en vain le colonel 
Barry et sa fille Marie s'étaient-ils employés secrè- 
tement en faveur du prisonnier, à l’héroïsme duquel la 
jeune fille devait l'honneur et la vie, le général était 
resté inflexible. 

— Le jugement du Conseil de guerre mettre Ja 
vérité en lumière, répondait-il résolument. Il y a, 
après comme avant, un traître dans le fort, quoique 
Montero ait été condamné et exécuté. Si Buffalo Bill 
est coupable, il doit subir la peine de mort, et il la 
mérite doublement, car il a toujours affecté de com- 
battre pour le droit et la justice, 

Buffalo Bill avait à répondre, non seulement des 
nouveaux griefs relevés contre lui, mais aussi des 
anciens ; Car, si la déclaration de Lee était exacte, et 
si le scout avait réellement avoué qu'il menait une vie 
double, il était plus que probable qu'il s'était aussi 
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rendu coupable des crimes dont Montero et Bill Bronze 
l’avaient précédemment accusé. . 

Le jour du jugement, le chef des éclaireurs fut 
amené devant le tribunal. Le général Miles prési- 
dait le Conseil de guerre, assisté de cinq colonels, 
parmi lesquels se trouvait le colonel Barry. 

Si accablante que parût l’accusation portée contre 
lui, et si noirs que fussent ses pressentiments sur l'issue 
des débats, Buffalo Bill allait comparaître sans crainte 
et résolument devant ses juges. Seule, la pâleur de 
son: visage trahissait son émotion. 

Levant fièrement la tête, il entra dans la salle, 
et, sous la garde de deux sergents en armes, il vint 
s'arrêter à la place qui lui était réservée, sans toute- 
fois s’y asseoir. 

Le premier témoin était le capitaine Lorne. Il 
. avait à répéter sa précédente déposition au sujet de 
Bill Bronze Dallas, qui, en mourant, avait accusé sous 
serment Buffalo Bill de l'avoir assassiné dans une 
embuscade. 

Puis défilèrent les témoins qui avaient vu tirer 
sur Montero jouant aux cartes dans sa chambre, et 
la balle fut présentée aux juges comme piècé à con- 
viction. 5 

D'autres accusateurs vinrent affirmer qu'ils avaient 
reconnu Buffalo Bill une autre fois dans l’homme qui 
avait tiré sur Montero dans le bois, au sud du fort. 

Tous les déposants étaient absolument sûrs de 
leur fait. Ils juraient en leur âme et conscience qu'ils 
avaient reconnu Buffalo Bill et affirmaient qu'il ne 
pouvait y avoir aucun doute sur la personne du tireur. 

Seul Keno, interrogé à son tour, répondit: 

— Eh bien! l’homme ressemblait à Buffalo Bill 
a peu près comme lun frère jumeau ressemble à l’au- 
tre; mais qu'il s’agît de Buffalo Bill lui-même, c’est 
ce que je ne puis affirmer, ni encore moins admettre. 

Le témoin à charge le plus accablant fut l'offi- 
cier payeur Lee, qui avait toujours eu la réputation 
d'un homme d’hônneur, et qui déposa avec le plus 
de vraisemblance et de clarté. 

— Le prisonnier était-il masqué lorsqu'il attaqua 
l'ambulance dans laquelle vous vous trouviez avec 
deux soldats, demanda le général Miles. 

— Oui, mon Général. 

— Vous l'avez entendu parler ? 

— Certainement, je l'ai entendu parler, répon- 
dit le payeur. Je dois dire, il est vrai, que la voix 
de l’assaillant me parut un peu plus sourde que celle 


Cody. Mais celui-ci peut avoir contrefait sa manière 
de parler. 

Keno fut rappelé, et on lui demanda s’il avait 
observé ce changement de timbre. 

— Mon Général, la voix est une chose si singu- 
lière! répondit l'éclaireur après un instant de ré- 
flexion. Lorsque j'ai lu et fumé tard dans la nuit, 


j'ai le matin une voix de basse profonde; tandis qu'à 


présent, où je suis pour ainsi dire tout à fait à jeun, 
je suis le plus beau ténor que l’on puisse rêver. 

—.Je crois, ma parole, que vous voulez encore 
faire de l'esprit! dit sévérement le général, en obser- 
vant une légère hilarité dans la salle. 

— Mon Général, je ne suis pas le seul à plaisanter 
ici, répliqua Keno sans se déconcerter. Messieurs 
les Membres du Conseil de guerre peuvent m'en re- 
montrer sur ce point, car l'accusation portée contre 
Buffalo Bill est bien la plus sinistre plaisanterie que 
j'aie vue de ma vie. 

Le général Miles demeura un moment comme 
atterré par l'audace de cette repartie. 

— Savez-vous où vous vous trouvez? s’écria-t-il 
enfin. 

— Je ne le sais que trop, répondit l’intrépide té- 
moin. Je suis dans une salle où l’on accuse du crime 
le plus monstrueux l’homme le plus droit de toute 
l'Amérique ! 

La stupéfaction, mêlée à des sentiments divers, 
se peignait sur la physionomie des assistants. Les ju- 
ges dressaient la tête. 


Le général Miles déclara que l’éclaireur Keno 
était puni de quarante-huit heures de cellule, au pain 


et à l’eau, pour avoir manqué de respect au Conseil. 

— Mon Général, je subirai volontiers les qua- 
rante-huit heures de cellule pour mon ami Buffalo, 
dit Keno toujours du même ton en quittant la barre 
des témoins. 

Les dépositions qui furent entendues ensuite 
étaient accablantes et ne laissaient aucun doute sur 
le sort de l'accusé. 

À la fin, le général Miles se tourna vers Buffalo 
lui-même. 

— Vous avez entendu, Bill Cody, ce dont on vous 
accuse? Qu'avez-vous à dire pour votre défense ? 

— Je puis seulement affirmer, mon Général, que je 
suis aussi innocent de tout ce dont on m'accuse que 


vous-même ou l'un quelconque deS Membres du Con- 


seil. 


18 : Un Vœu de Vengeance. 





— Vous niez donc avoir tiré sur la fenêtre de 
Montero le coup qui à failli le tuer? 

— Je le nie. 

— Vous n'avez pas non plus tiré cette même nuit 
sur Montero, lorsque celui-ci se trouvait dans le bois 
avec d’autres éclaireurs, 

— Je n'ai jamais de ma vie tiré sur cet homme, 
mon Général. 

— Vous niez de même avoir dévalisé l'officier 
payeur Lee et blessé à mort un de ses compagnons ? 
demanda la général en hochant la tête. 

— Cette atroce accusation est monstrueuse et 
imméritée, cria Buffalo Bill d'une voix tonnante. 

— En d’autres termes, bien que plus de vingt 
témoirs vous accusent et déclarent sous serment qu'ils 
vous ont vi et reconnu, vous niez entièrement toute! 
participation à ces forfaits? poursuivit le général Mi- 
les. 

— Quand il viendrait ici deux fois plus d’accu- 
sateurs, je maintiendrais mes déclarations! répliqua 
fièrement l'éclaireur. Ma vie est sans tache... J'ai 
toujours accompli mon devoir, et ma conscience ne 
me reproche pas une mauvaise action. 

«Je reconnais que les preuves accumulées contre 
moi sont accablantes, mais cependant je ne suis pas 
coupable. 

— Est-ce tout ce que vous avez à dire pour votre 
défense ? 

— Je n'ai rien à ajouter. 

Dans un profond silence les officiers quittèrent 
la salle pour délibérer. 

Au bout de quelques minutes à peine, ils re- 
venaient et reprenaient leurs places. 

La voix du général retentit. 

— Colonel William Cody, avancez! 

L'attention était si grande qu’on eût entendu bat- 
tre les cœurs. 

Après une courte pause, le général poursuivit: 

— Colonel William Cody, le Conseil de guerre 
à l'unanimité vous juge coupable de tous les crimes 
qui vous sont reprochés et vous condamne à mourir 
par la corde! 

Buffaio Bill ressemblait à une statue de pierre; 
pas un trait de son visage ne remuait. Les assistants 
retenaient leur souffle. 

Il prit la parole. 

— Je ne crains pas la mort; je l’ai montré mille 
fois. Je pourrais faire observer que mes services pour 


la patrie auraient pu me valoir une mort moins avi- 
lissante. Mais il y a dans toute l'accusation une in- 
justice tellement énorme, quoique vous ne la voyiez 
pas, qu'il est inutile d’insister. J’ajouterai seulement 
que je n'en veux à aucun de mes juges, car je re- 
connais que, dans les circonstances présentes, ils ne 
pouvaient pas juger autrement. 

Avec une fière inclination de tête, le condamné 
se détourna du Conseil de guerre. 

Mais une pâleur mortelle se répandit sur son 
visage, lorsque le prévôt, posant la main sur lui, char- 
gea de fers ses mains et ses pieds. 

Cependant Buffalo Bill supporta sans protester 
cette nouvelle humiliation. 

Au milieu du silence de l’assemblée, il se laissa, 
ramener en prison; et devant la porte de sa cellule 
unc sentinelle en armes fut spécialement placée. 
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Les deux Coniurés. 


Lorsque l’intrépide et honnête Keno eut accompli 
ses quarante-huit heures de cellule, il alla trouver son 
jeune ami Ben, dans le quartier que celui-ci avait habité 
jusqu'ici avec son malheureux protecteur. 

— Eh bien, ami Ben, commença l'éclaireur con- 
fidentiellement; sais-tu une chose aussi sûre que la 
mort ? 

Le garçon secoua la tête d’un air sombre. 

Il était pâle et soucieux, car la pensée du triste 
sort de son ami le tourmentait jour et nuit. 

— Je vais te le dire, petit ami, murmura Keno. 
Une chose aussi sûre que la mort, c’est que nous de- 
vons sauver notre ami Buffalo Bill! 

— Que dites-vous? s’écria le jeune homme, sou- 
dain ranimé. Je ne fais que penser à cela. J'ai même 
déjà conçu un plan qui pourrait, au dernier moment, 
rendre Buffalo Bill à la liberté. : 

— Les deux jours de cachot m'ont aussi laissé 
le temps de réfléchir, grommela le vieil éclaireur. 

«Je pense que le principal est de savoir que la 
sentinelle postée devant la porte de la prison pos- 
sède les clés des chaînes du condamné... je m'en suis 
rendu compte ces deux jours-ci, en faisant avec les 
habitudes de la prison plus ample connaissance qu'il 
ne m'eût été agréable dans un autre moment. 

— Je le sais également, murmura Ben. On change 
la sentinelle toutes les deux heures; elle se promènc 
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de long en large et s'assied parfois sur un banc contre 
la prison. 

— Il n'y a qu’une sentinelle en ce moment pour 
surveiller le couloir où est la cellule de notre ami, 
et le corps de garde se trouve au moins à cent pas de là. 


— Ecoutez donc mon plan, reprit Ben. Je vais de- 
mander au général Miles la permission de sortir du 
fort sur le cheval de Buffalo Bill pour aller à la 
chasse aux chevaux sauvages. 


«Je pense bien être assez heureux pour m'em- 
parer .d’un bon mustang, et je compte sur la curiosité 
qu'éveillera ma rentrée au fort. 

— Bon. Je vois déjà ce qui arrivera ensuite, dit 
Keno. Tu rentres au fort avec le cheval que tu as 
pris, et, par malheur, tu as laissé échapper en route 
le cheval de Buffalo... Naturellement le brave ani- 
mal est caché en un lieu où il aura de l'herbe assez 
pour un jour, et tu l’as gentiment entravé. 

Il se mit à rire, car il avait vu briller les yeux 
du jeune homme. 

— Vous avez deviné, murmura celui-ci. Mais, de 
cette façon, nous aurons fait sortir du fort le cheval 
du prisonnier nous n'aurons pas délivré notre ami lui- 
même. 

— Eh oui! répliqua Keno, si nous ne tirons pas 
Buffalo Bill de ce trou maudit, le reste ne nous sert 
de rien... 

«Tu pourrais perdre l'étalon à environ trois mil- 
les d’imi, dans le bois touffu où se trouvait autre- 
fois le camp militaire. Moi, je revêtirai l'uniforme 
d'un sergent, naturellement sans le prévenir... et quant 
à toi, mon petit ami, poursuivit Keno avec un sourire 
malicieux, je te réserve un déguisement au moyen 
duquel tu feras bâiller comme une carpe la sentinelle 
de la prison. 

Les deux conjurés se rapprochèrent et continuè- 
rent à causer tout bas. 

A la fin, le jeune homme déclara en respirant pro- 
fondément, comme s’il éprouvait lui-même un sen- 
timent de délivrance : 

— Ami Keno, je crois que de cette manière nous 
réussirons | 

L'éclaireur se mit à rire. 

— Il faut que nous réussissions, dit-il, se frottant 
les mains d’un air satisfait. Quels yeux vont ouvrir 
ls grands chefs quand ils sauront que notre ami 
Puffalo Bill s’est échappé! 
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— Pourtant, nous devons faire en sorte qu'il n’ar: 
rive rien à la sentinelle, fit observer Ben. 
Keno approuva. 


— Naturellement. Il me répugnerait de jeter un 
homme innocent dans une mauvaise affaire. 


— Il nous suffira de bâillonner et de garotter le 


soldat. De cette façon personne ne le soupçonnera, 
étant donné surtout que nous lui aurons pris la clé 
des chaînes de Buffalo Bill. 

- C'est cela, dit le scout. Hum! j'espère au moins 
que le gaillard aura la prudence de ne pas faire de 
bruit avant que nous l’ayons bâillonné! 

«Il me serait extrêmement désagréable d’être obli- 
gé de jouer du couteau; mais, dès qu'il s’agit de 
Buffalo Bill, toute considération doit disparaître. 

— Mais si Buffalo Bill ne consentait pas à se 
laisser délivrer? demanda le jeune garçon anxieux. 

«Voyez! je l'ai conjuré de ne pas rentrer au 
fort. pourtant il ne m'a pas écouté, et maintenant le 
voilà condamné! 

— Tu as raison, petit ami, grommela l'éclaireur. 
Buffalo Bill n’en veut faire qu’à sa tête, et il serait 
capable de s'entêter à rester tranquillement en prison. 

«Mais non; cela ne sera pas. S'il le faut, j'em- 
ploierai la force. Au cas où Buffalo Bill ne voudrail 
pas se laisser sauver de bon gré, je l’emporterai dans 
mes bras loin de la prison. 

«Je l'empêcherai de commettre un attentat contre 
sa santé: une corde au cou est chose très malsaine. 

— D'ailleurs, cette fois j'espère bien que je le per- 
suaderai, dit de son côté le jeune homme. Il sera bien 
forcé de convenir qu'il n’a pas d'autre parti à prendre, 
s’il ne veut mourir comme un hionteux criminel. 

«Une fois libre, au contraire, il pourra retrouver 
son sosie. 

— Jeune homme, quel mot est sorti de ta bouche! 
cria Keno, au comble de la surprise et comme frappé 
d'un trait de lumière. 

«Mais, évidemment, il a un sosie ! Mille tonnerres ! 
quelles brutes que ces juges qui ne l'ont pas deviné, et 
moi-même, quelle brute je fais après ce que nous sa- 
vons déjà! reprit-il en se frappant le front. Avec toute 
ma malice, je n’y ai pas pensé non plus. 

— Mais pourtant cela va de soi, ami Keno, ré- 
pliqua Ben en souriant. Puisque les témoins sont 
absolument sûrs de ne pas s'être trompés, il faut bien 
qu'ils aient vu un homme qui ressemblait extraordi- 
nairement à Buffalo Bill. 
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Keno approuvait de la tête, stupéfait et ravi de la 
découverte si tardive, mais si importante, que le ae 
Ben venait de lui faire. 

— Jeune homme, dit-il gravement, as-tu jamais vu 
un âne géant? Non?...Eh bien! considère mon in- 
dividu, mon cher Benl..… Ce n'est pas du pain et de 
l'eau qu'ils auraient dû me donner dans mon ca- 


‘chot, mais de l’avoine et du foin; c'était la véritablel 


nourriture qu'il fallait à un vieux chameau comme 


. moi. Au lieu de m'emporter et de débiter des sotti- 


ses, j'aurais dû dire tout simplement aux juges: «Ne 
voyez-vous donc pas que notre Buffalo Bill doit avoir 
un sosie ? » 

Puis, dans un mouvement Baie d'enthousiasme, 
Keno s’écria: 

— Jeune homme, tout ira bien encore! 

— Mais Buffalo Bill n’a pas d'armes, dit Ben, 
après s'être amusé un moment de l’ardeur comique du 
vieil éclaireur. 

— Malédiction, tu as toujours raison! Le général 
lejs a gardées... Tant pis, cela ne fait rien. Je trouverai 
bien un fusil pour notre ami. Le principal est de le 
sauver! 

— Et avec l’aide de Dieu nous y parviendrons.… 
dès la nuit prochaine; car il n’y a plus que quatre 
nuits jusqu’au jour d'horreur où Buffalo Bill doit subir 
la peine de mort! s’écria le jeune homme. 

Là-dessus, les deux conjurés se séparérent, ferme- 
ment résolus à risquer leur vie, pour sauver l’homme 
qu'ils aimaient et admiraient par-dessus tout. 





La Chasse. 


Dès le lendemain matin, Ben Hurst demandait 
à parler au général Miles et sollicitait la permission 
d'aller à la chasse des chevaux sauvages. 

— Comment, Ben, demanda le général avec bien- 
veillance, tu veux déjà essayer d'attraper des chevaux 
sauvages ? 

— Oui, mon Général, je voudrais m'essayer la 
main à ce sport, qui doit être passionnant, et qui: est 
certainement utile. 

— Et pouquoi ne réussirais-tu pas? répliqua le gé- 
néral. Tu t'es déjà montré si adroit en toute chose, 
malgré ta jeunesse, que la capture d'un mustang sau- 
vage me doit pas être ‘une chose bien difficile pour 
toi. Mais pourquoi veux-tu justement un mustang ? 


— Parce que mon poney est trop petit et n’est pas 
aussi rapide que je le voudrais. 

— Mais tu as le cheval le plus vite de tout le fort, 
dit le général très étonné. Bill Cody ne t’a:t-il pas donné 
le sien ? 

L'enfant pâlit. 

— Mon Général, je ne peux pas accepter ce présent 
avant que... avant que... 

Le Caséral se rembrunit. 

Il avait compris le sens de la phrase rés. 

— Oui, j'entends... Mais si tu veux prendre un 
mustang, mon garçon, il faut que tu sois bien monté. 
Prends pour faire cette chasse le cheval de ton mal- 
heureux ami. 

Le jeune homme ne se le fit pas dire deux fois. 
Il harnacha en toute hâte le coursier du chef et sor- 
tit du fort au galop. 

Il disparut bientôt derrière une ondulation de terre 
et se sentit isolé dans l’immensité de la Prairie. 

Il pensa qu'une heureuse journée commençait, car 
il avait à peine fait un mille à travers les herbes, qu'il 
aperçut dans le lointain une troupe de chevaux sau- 
vages. Les animaux, lancés à toute allure dans la direc- 
tion du nord, faisaient retentir le sol d’un roulement. 
de tonnerre. 

sussitôt Ben rendit les rênes à son cheval, et 
le superbe animal se mit à fouler la Prairie avec 
une incomparable vitesse. 

Ben se rapprochait de plus en plus du troupeau. 
Bientôt il remarqua la bête de tête. Ce guide était 
un étalon blanc d’une grande beauté, aux formes fines 
et régulières. 

: Une longue crinière enveloppait sa noble tête, 
d'une grosseur inusitée, et dont les yeux étincelaient 
d'une énergie farouche. 

Le jeune homme, filant sur le flanc du trou- 
peau, se lança à la poursuite de l’étalon qu'il avait 
distingué. 

Mais celui-ci était de force à se mesurer au cé 
val de Buffalo Bill, jusqu'alors sans rival. Il avait pris 
une allure vertigineuse, et Ben ne pouvait le suivre 
qu'en faisant donner à sa monture tous ses moyens. 

La harde s'égrenait peu à peu derrière le chasseur. 

Celui-ci remarqua bientôt avec un vif plaisir que 
les chevaux sauvages devaient ne faire que traverser le 
pays, et qu’ils le connaissaient peu. 

L'animal qu'il poursuivait piquait droit sur un 
profond précipice qui allait mettre promptement un 
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terme à sa course. C'était un des points les plus 
dangereux de la Prairie, formant une fissure infran- 
chissable sur une longueur de plus d’un mille. 

— Je tiens l’occasion que je cherchais, et, par le 
Ciel, je veux la metre à profit! s'écria le cavalier 
avec enthousiasme en obligeant son cheval à augmen- 
ter encore sa vitesse. 

Un regard en arrière lui apprit qu'il avait déjà dé- 
passé de très loin le troupeau, dont un autre étalon 
avait pris la tête. 

De cette façon, Ben Hurst n'avait plus à redouter 
d’être enveloppé par la harde furieuse, renversé et 
piétiné sous des centaines de sabots. 

Bientôt il aperçut le'précipice. 

L'animal poursuivi en avait'atteint le bord. C'était 
an beau spectacle que ‘de le voir se cabrer, les oreilles 
dressées, flairant le danger ide ses naseaux largement 
ouverts, incertain du parti qu’il devait prendre. 

Il n’hésita que quelquesisecondes, mais ce fut assez 
pour le perdre, car, au moment où il se dérobait de 
côté pour reprendre sa fuite en largeant l’abîme, le 
jeune homme avait déjà lancé son lasso avec une ad- 
mirable sûreté de coup d'œil et de main. 

Certes, l'éloignement était grand, et le coup au- 
rait pu manquer; mais, par ‘un heureux hasard, l’ani- 
mal afiolé se jeta lui-même au devant du lasso, de sorte 
que la tête et le cou glissèrent dans le nœud coulant. 

Le cheval de Buffalo Bill était admirablement 
dressé. À peine eut-il senti la pression des genoux de 
son Cavalier qu’il se cabra, en s’arc-boutant sur ses 
jambes de derrière. 

Le lasso se trouva ainsi tout à coup tendu, de 
telle sorte que le mustang capturé fut projeté sur le sol 
avec tune terrible violence. Presque étranglé, il resta 
sans mouvement. | 

Rapide comme l'éclair, Ben était déjà à bas de sa 
selle. 

D'un geste brusque et'précis, il avait saisi le mors 
garni de pointes dont on se sert dans la Prairie pour 
dompter les chevaux sauvages. 

Ce mors est disposé de telle sorte qu’à la moindre 
velléité de résistance, une simple traction sur une bride 
spéciale suffit à enfoncer profondément dans le palais 
de l’animal une rangée d’aiguillons. En outre, l'appareil 
présente un dispositif qui permet au cavalier de bou- 
cher les naseaux de la bête et de lui couper la respi- 
ration. 

Dès que Ben eut-il mis ce mors à l’étalon étourdi 


ë 


par sa chute et lui eut-il attaché sur le dos la selle de ? 
Buffalo Bill, qu’il le débarrassa du lasso qui l’étranglait. 

Instantanément, l’étalon se releva, tout tremblant. : 

Aussi prompt que l'animal épouvanté/et rendu litté- 
ralement fou par la pression insolite de la selle et la 
douleur que lui causait le mors, Ben avait déjà bondi 
sur son dos, d'aplomb et les rênes bien rassemblées 
dans sa main ferme. : 

Un sifflement suffit au cheval de Buffalo Bill pour 
comprendre qu'il devait suivre la chevauchée sau- 
vage qui allait commencer. 

Avec un hennissement de douleur, l'étalon in- 
dompté se cabra, fit à droite et à gauche trois ou 
quatre bonds furieux, puis s’élança comme une flèche 
sur la Prairie. 

La harde était maintenant hors de vue; mais l’ani- 
mal capturé devait sentir ses anciens compagnons, car, 
dans sa course vertigineuse, il se rapprochait d'eux, et 


le jeune garçon aperçut bientôt très loin devant lui le , 


troupeau en fuite. 

Rejoindre celui-ci eût été un danger pour le chas- 
seur; aussi, comme le cheval n’obéissait pas à la bride 
ordinaire, Ben fit agir les pointes. L’étalon s’enleva en 
un saut énorme, mais il comprit ce que son cavalier 
voulait de lui, car il se détourna de sa direction et 
obliqua sur la droite. 

Alors s'engagea entre Ben et sa monture ‘une 
lutte aussi opiniâtre que (dangereuse et émouvante. 

L'animal angoissé, torturé par le frein, multipliait 
et variait les défenses, essayant de toutes les ma- 
nières de se débarrasser de son tyrannique fardeau. Il 
s’élançait, s'arrêtait brusquement, faisait des écarts 
gigantesques, reculait et reparlait encore. 

À la fin, il se coucha sur le sol et commença 
à se rouler pour écraser son cavalier sous le poids 
de son corps. 

Ben avait aussitôt replié sa jambe menacée sur 
le dos du cheval. Il se laissa tomber avec sa monture; 
mais son pied gauche resta appuyé sur l'étrier, et il 
tira sur les rênes de manière à boucher les naseaux 
de l'animal. 

L'effet ne se fit pas attendre: le mustang, privé 
d'air, resta aussitôt sans mouvement. 

Ben lui rendit alors la respiration. 

Le cheval se releva, et, sans tenter de se rouler à 
terre de nouveau, il repartit à une vitesse folle à tra- 
vers la Prairie, comme pour essayer encore une fois 


d'échapper à l’ennemi qui le dominait. Mais cet enne- 
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mi était assis sur son dos et se tenait solidement en 
selle. Partout où le mustang voulait fuir le danger, il 
l’emportait avec lui. 

Pendant une heure encore, l’étalon galopa de côté 
et d'autre dans la plaine; enfin, la bouche en sang, 
à demi suffoqué, il céda et obéit aux rênes. 

Or, l’heureux Ben avait justement amené sa cap- 
ture à l’endroit qu'il s'était désigné d'avance. 

Après lun temps de galop, le jeune homme, fidèle- 
ment suivi du cheval de Buffalo Bill, atteignit le bois 
où ge trouvait autrefois un camp de soldats avant que 
Fort Blank eût été construit. 

Sautant à terre, il attacha sa monture pantelante 
et à bout de forces au tronc d’un arbre avec un long 
lasso, qui lui permettait de paître sur un assez vaste 
«space l’herbe grasse qui croissait en ce lieu. 

Puis il prit par la bride le cheval de Buffalo bill 
et le conduisit dans la profondeur du bois, au milieu 
d’un fourré, où il était difficile qu’une personne non 
prévenue s’aperçût de sa présence. 

Après avoir abreuvé l'animal, il l’attacha égale- 
ment, et il cacha dans un creux, à proximité, la selle 
dont il avait débarrassé le cheval sauvage. 

Alors il revint auprès de ce dernier, s’étendit dans 
l'herbe et, sans souci de l'isolement ni du danger, 
ne tarda pas à s'endormir du profond sommeil de la 
jeunesse. 

Le jour tombait quand il se réveilla. 

Il alla examiner encore une fois l'endroit où le che- 
val de Buffalo Bill était attaché, pour se bien con- 
vaincre que la cachette était bonne. Puis il remonta 
sans selle sur le cheval sauvage et partit dans la di- 
rection du fort. 

Au coucher du soleil, le jeune homme faisait son 
entrée dans la grande cour. 

Presque toute la garnison faccourut pour admirer 
le superbe animal dont il s'était emparé. 

— Mais qu’est devenu le cheval de Buffalo Biil? 
demanda le général Miles après avoir chaudement 
félicité le chasseur. 2 

— Quand je l’ai perdu de vue, il galopait à un 
mille derrière moi dans la Prairie, répondit Ben d’un 
air contrit. 

«J'avais assez à faire de dompter «Général», car, 
avec votre bienveillante permission, je veux donner ce 
nom à mon nouvel élève, Général Miles. 

— Très bien, mon jeune ami, répliqua le géné- 


ral. En qualité de parrain, je ferai cadeau à ton éta- 
lon d’une belle selle mexicaine et d’un harnachement. 

Keno $e trouvait parmi les assistants. 

— Bravo, Ben! s’écria-t-il. Tu ne pouvais pas 
prendre un meilleur cheval; il vaut celui de nolre 
ami Cody. Quant à l’animal égaré, tu n'as pas besoin 
de t’en mettre en peine, il courra un jour ou deux dans 
la Prairie, et, lorsqu'il sera fatigué, il reviendra tout. 
seul au fort. 

Tout le monde était de cet avis, et l’on ne s’en 
inquiéta pas davantage. 





Les Libérateurs à l’œuvre. 


Si épuisé que fût Ben Hurst, la pensée de la nuit 
qui venait et de l’entreprise qu’il avait résolu de mener 
à bien lui faisait oublier toute fatigue. 

Comme d’habitude, à huit heures du soir, quand 
les sentinelles de nuit eurent été posées, il sonna 
la retraite. 

De même, sans trahir le moindre embarras ni la 
moindre préoccupation, Keno circula comme à l'ordi- 
naire dans le fort, en fumant sa pipe et en faisant 
un bout de causette ici et là avec les officiers. 

Les deux amis ne paraissaient avoir, ce soir-là, 
aucune envie de s’entretenir ensemble. 

Mais en réalité ils ne se perdaient pas de l'œil, et 
Ben ne manqua pas de remarquer que Keno se dirigeait 
sans hâte et sans affectation vers le quartier des hom- 
mes de troupe. 

Peu de temps après, Ben saisit ‘une occasion favo- 
rable pour se rendre tranquillement à sa chambre. 

Une wbscurité complète y régnait; mais en en- 
trant il entendit la voix de Kéno murmurer: 

— C'est toi, ami Ben? Je suis ici, habillé en ser- 
gent. 

\ — Bien. Où est mon déguisement ? 

— Le voici, et, s’il ne fait pas de toi ia plus 
charmante squaw du monde, je veux boire de l'eau 
toute ma vie en guise de déjeuner. 

Dans l'obscurité, Ben s’habilla rapidement avec 
l’aide du scout, qui poussa le raffinement jusqu’à lui 
maquiller à tâtons le visage. 

Puis les deux conjurés se glissèrent par des che. 
mins difiérents jusqu’à la partie de la caserne où étaient 
les cellules qui servaient de prison, et particulièrement 
celle où languissait Buffalo Bill. 

Me 
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La sentinelle marchait de long en large dans le 
vouloir, sans se douter assurément de ce qui l’attendait. 

Soudain, ele aperçut un sergent qui venait lente- 
nent de son côté, et elle se mit en devoir de lui rendre 
les honneurs. 

Mais, quand le sergent ne fut plus qu'à quelques 
pas, la sentinelle remarqua avec étonnement que ce 
sous-officier lui était étranger, et qu'il ne faisait point 
partie de la garnison. 

‘Cependant le soldat n’eut pas le temps de mieux 
dévisager le nouveau venu, qui naturellement n'était 
autre que Keno. Celui-ci, en effet, s'était à l’impro- 
viste jeté sur lui, et il l’étreignait si furieusement 
à la gorge que le factionnaire ne put même pousser 
un cri. 

D'ailleurs, le ton menaçant dont Keno lui avait 
grondé à l'oreille: «Un mot, et je te tuel» aurait 
suffi à lui en ôter l'envie. 

Au même instant, le soldat stupéiait voyait ram- 
per vers lui une jeune squaw, qui lui arrachaïit sa cara- 
bine avant qu’il eût pu s’en servir. 

L'Indienne se mit alors en devoir de lui attacher 
les deux mains, de telle sorte qu’il ne pouvait plus faire 
la moindre résistance. 

‘Une minute plus tard, la sentinelle était si bien 
bâäillonnée et garrottée qu'elle n’était plus en état de 
bouger un seul membre. 

Les deux compagnons la jetèrent de côté c: mme un 
paquet après avoir fouillé dans ses poches et lui avoir 
pris les clés. 

En hâte, Ben et Keno ouvrirent la porte de la cel- 
lule où ils savaient que Buffalo Bill était enfermé. 

Tout y était sombre et silencieux. 

— Ami! murmura Keno. 

Puis, ne recevant pas de réponse, il reprit un peu 
plus haut: 

— Ami, Buffalo Bill! 

Il n'eut pas plus ‘de réponse que la première fois. 

— Ma foi, grommela Keno, notre ami dort d’un 
bon sommeil, pour ‘un homme qui doit être pendu. 

— Bill Cody n'est pas ici! s’exclama Ben qui s'é- 
tait approché. Soyez-en sûr, ‘Keno; il a disparu. 

— Par ma foil il s'est envolé, en effet, dit enfin 
Keno, un moment muet de surprise. Mais qu’est-il 
devenu ? 

— Ab, si je le savais! fit le jeune homme désap- 
pointé. 

— Il est dehors, c’est certain! poursuivit Keno, 


qui venait de frotter une allumette et de faire à sa 
lueur un examen rapide, mais suffisant, de l’étroite cel- 
lule. 

— D'ailleurs voici ses chaînes! 

— Il faut que quelqu'un d'autre ait agi plus vite 
que nous, murmura Ben. Le mieux que nous ayons 
à faire est de regagner le plus vite possible le quar- 
tier, pour ne pas éveiller les soupçons. 

— Allons, ami! 

Les deux camaardes quittèrent la cellule, refermè- 
rent la porte et poussèrent contre elle la sentinelle gar- 
tée, debout, avec son fusil passé dans le bras. 

Ils se débarrassèrent rapidement de leurs déguise- 
ments et poussèrent un soupir de soulagement, quand 
ils eurent repris leur apparence habituelle et qu'ils 
eurent fait disparaître les objets compromettants. 

Une demi-heure après, Keno devisait de nouveau 
avec lun air d’insouciance parfaite, en compagnie des 
officiers, devant le quartier général, tandis que Ben 
faisait retentir le fort de sonneries joyeuses. 





Evasion de Buffalo Bill. 


Buffalo Bill, après le jugement qui le condamnait 
à lune mort infamante, avait été ramené dans sa cellule, 
entre les murailles formées de gros troncs d’arbres 
exactement ajustés l’un sur l’autre. 

Il s'était assis sur l’escabeau fixé dans le sol 
dallé, et il rêvait. À son oreille venaient expirer les 
bruits de la garnison, le chant des oiseaux, le hennisse- 
ment des chevaux, les sons de la trompette de Ben, 
que dominait pour lui le pas monotone de la sentinelle 
allant et venant devant sa porte. 

 C'étaient les seules choses que Buffalo Bill pût 
entendre. Ses yeux étaient encore moins bien partagés 
que ses oreilles, car, en dehors des quatre parois gros- 


_sières, d’une table, d'un escabeau et d’une couchette, 


sa cellule n’offrait rien à regarder. 
A la nuit un soldat entra, posa en silence devant le 


célèbre éclaireur le repas ‘qui lui était destiné et se 


retira sans mot dire. 

Mais Buffalo Bill avait perdu l'appétit. Cachant 
son visage dans ses mains, il demeura sur son ({a- 
bouret, immobile, jusqu’à ce que l'obscurité fût com- 
plète. : 

Soudain il tressaillit: un bruit étrange, en dehors 
des rumeurs habituelles, avait éveillé son attention. 


ra 
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C'était quelque chose comme le grignotement d'un 
rat songeant du bois. D'où provenait ce bruit, Buffalo 
Bill me pouvait s’en ‘rendre compte. Il cessait de temps 
en temps pour reprendre ‘bientôt avec plus de force. 

Qu'est-ce que cela pouvait signifier ? 

Tout à coup, le prisonnier crut remarquer que le 
bruit venait du toit. 

La prison était construite de plain-pied. Elle était 
divisée ‘en plusieurs cellules, dont une seule était oc- 
cupée pour l'instant par Buffalo Bill. 

Le toit les recouvrait directement, sans étage inter- 
médiaire. Il consistait, comme les murailles, en lourds 
troncs d’arbres grossièrement équarris, ét le prison- 
nier voyait distinctement filtrer par les étroits intersti- 
ces une faible lueur. 

— C’est Ben. Le brave enfant fait une tentative 
hasardeuse pour me délivrer, murmura Buffalo Bill 
à part lui. 

Puis il eut peur pour son petit camarade. La senti- 
nelle devait entendre tout aussi bien que lui le bruit 


qui se faisait sur le toit. 


Buffalo Bill pensa qu’il pourrait couvrir ce bruit de 

sa voix, et il se mit à chanter: 
J'ai vu briller longtemps le jour de mon bonheur, 
Mais, sur ma vie enfin, voici que la nuit tombe. 
Ef cependant j'espère, et j'appelle un sauveur, 
Avant que mes bourreaux me couchent dans la tombel 

Il faisait résonner la prison de sa voix chaude 
et puissante, au grand étonnement de la sentinelle, qui 
était à cent lieues d'imaginer pourquoi le prisonnier 
se livrait à de tels exercices de chant. 

Le Roi de la Prairie ne cessa plus de chanter 
jusqu'à ce que son libérateur eût creusé dans le toit 
de sa prison un trou assez large pour livrer passage 
à une personne. 

À ce moment, le scout vit glisser par l'ouverture 
une forme élancée, qui, debout à côté de lui, lui 
murmura d’une voix douce: 

— Mr. Cody, je viens vous délivrer. 

— Pourquoi te donnes-tu tant de peine? répondit 
l'éclaireur à voix basse. Je dois rester ici. 

— Non, vous ne serez pas assez insensé pour 
mépriser la liberté que je vous apporte au péril de ma 
vie. Chut! taisez-vous, je ne veux pas un mot de ré- 
plique. 

«Il n’y à plus que quatre jours avant l'exécution, 
et, si vous restez cloué à cette place, rien ne pourra 


plus vous sauver. On vous pendra, et votre mémoire 
sera déshonorée. 

«Au contraire, tant que vous vivrez, vous garderez 
l'espoir de prouver votre innocence, et vous y réussirez, 
car moi, je sais que vous êtes innocent. 

— Dieu te bénisse pour ces bonnes paroles! ré- 
pondit Bill Cody ému. 

— Venez donc, tandis qu'il en est temps. J'ai 
les clés de vos chaînes. J'ai apporté aussi votre cein- 
ture d’armes ; elle est là, derrière la prison. 

— Comme tu as risqué ta vie pour sauver la 
mienne | 

— Récompensez-moi donc en un anssitôt la 
fuite. 

— Mais qui t'a aidé. 

— Personne, car je n'ose me fier à personne. 

— Ainsi tu as fait tout cela sans l’aide de qui 
que ce soit? tout cela pour me sauver? 

— Certes! Je veux seulement espérer que vous 
ne réduirez pas à néant tous mes efforts par viotre 0bs- 
tination. J'ai d’abord percé le toit, et j'ai glissé une 
scie fine par le trou pour en agrandir l'ouverture. Puis 
j'ai fixé une corde à une poudre; elle est assez solide 
pour vous porter. 

Rapidement le scout se ‘hissa sur le toit, qui 
était à demi caché par le feuillage d'un grand arbre. 

Sans bruit, la forme juvénile du libérateur se 
dressa derrière lui, puis glissa le long d'une branche 
jusqu’au sol, et Buffalo Bill suivit le même chemin. 

Les deux compagnons étaient maintenant sous 
l'arbre, dans l'obscurité. 

— Par malheur, je n’ai pu me procurer de cheval 
pour vous, Mr. Cody; mais le bois solitaire où se 
trouvait autrefois le camp n'est qu’à quelques milles 
d'ici... Vous m'avez raconté vous-même qu’il y a là- 
bas tant de cachettes que vous y pourriez défier plus 
de quinze jours les recherches de toute la garnison 
du fort... Voici votre ceinture. 

— Mon Dieu! comment pourrai-je corne ja 
mais de tant de bonté! 

— Ne parlons pas de cela. Voici encore votre las- 
so; vous vous en servirez pour franchir la palissade. 
Allez donc! et, puisque vous êtes innocent, le Ciel 
vous protégera. 

Bill Cody sentit une main délicate presser la. 


‘sienne. 


Un moment après, il était seul. 
Il se doutait peu que son libérateur regagnait par le 
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plus court chemin la maison du colonel Barry, y ren- 
trait par ‘une porte dérobée, se glissait sur la pointe 
des pieds dans la chambre de Mary Barry et, quel- 
ques instants plus tard, abandonnaït son uniforme 
neuf pour une vaporeuse toilette de jeune fille. 

On a compris que l'ami dévoué à qui Buffalo Bill 
était redevable de la liberté dans cette occasion si 
grave n'était autre que Marie Barry. 

Elle s'était introduite dans de bureau que son père 
occupait avec le général Miles et avait pris dans le 
tiroir ‘de la table les clés des fers du condamné à 
mort. 

Naturellement Marie, avant d'arriver à sa cham- 
bre, avait eu le soin de remettre les clés à leur place. 

Un peu plus tard, l’intrépide jeune fille se pro- 
menait d'un air négligent sous la véranda avec les 
amis de son père, et personne ne pouvait avoir la 
moindre idée de l’entreprise dangereuse qu’elle venait 
de mener à bonne fin. 





Un Trio de Criminels. 


Une immense émotion s’empara de toute la garnison 
de Fort Blank, dès qu'on eut découvert l'évasion de 
Buffalo Bill. 

Quand la patrouille était venue relever la sen- 
tinclle, elle avait trouvé celle-ci dans l’état extraordi- 
naire que nous avons décrit plus haut. 

Naturellement l’homme, aussitôt délivré de ses 
liens et de son bâillon, avait été conduit devant le gé- 
néral Miles et le colonel Barry. 

Le général le reçut, la mine sévère. 

— Qu'avez-vous à dire pour vous disculper ? com- 
mençat il. 

— Mon Général, je marchais tranquillement de 
long en large; le prisonnier avait cessé de chanter. 

— Il chantait? 

— ‘Oui, mon Général. Il a chanté longtemps sur 
un ton joyeux. Un moment après qu'il eut cessé, je 
vis ‘un sergent venir à moi. 

— Quel était ce sergent? 

— Je n’en sais rien, mon Général; mais il avait 
bien tous les insignes d’un sergent, et il portait une 
longue barbe. 

— Colonel Barry, y a-til dans votre régiment ‘un 
sergent qui porte la barbe ? 

Le colonel réfléchit un instant. 
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— Huml... Il y a bien le sergent Dunn. 

— Il ne ressemble pas à l’homme que j'ai vu, 
mon Général, affirma la sentinelle. Il n'y a personne 
au fort qui lui ressemble. 

— Et vous ne savez pas quel était ce sergent, ap- 
paremment, SR à la garnison? demanda le géné- 
ral Milés. 

— Non, mon Général. 

— Mais c'est admirable, mon amil s'écria le gé- 
néral ironiquement. Vous, factionnaire, vous vous lais- 
sez approcher par quelqu'un que vous ne connaissez 
pas, et qui ne vous donne pas le mot! 

— J'ai été un imbécile, j'en conviens, mon Géné- 
ral; mais je ne peux pas dire autre chose que ce qui 


s’est passé. Je ne me méfiais pas. Cependant, comme le 


sergent avançait toujours et que je ne le connaissais 
pas, je voulus l'arrêter; mais il était trop tard, je l’avais 
laissé venir trop près, comme vous le dites, mon Gé- 
néral. 

«Il s’élança et me ‘saisit à la gorge. 

«Au même instant sortit de l’ombre une squaw 
qui m'arracha mon fusil, et je me trouvai lié et 
bâillonné, avant d’avoir pu esquisser un geste dé dé- 


fense ou jeter le moindre cri d'appel. 


— Vous êtes pourtant connu pour votre vigueur 
et votre habileté d’athlète, Richard, dit le général Mi- 
les en hochant la tête. Ne pouviez-vous vraiment pas 
résister à votre agresseur ? 

— Dans les mains du sergent j'étais comme un en- 
fant, mon Général; et la squaw, elle aussi, était extra- 
ordinairement robuste. 

— Comment'une Indienne at-elle pu entrer dans le 
camp? demanda le général Miles, très étonné. Je sais 
bien qu’il y en a un grand nombre dans la colo- 
nie. 

— N’avez-vous pu la reconnaître, Richard ? deman- 


. da le colonel Barry. 


L'homme secoua la tête. 

— Non, mon Colonel; toutes les squaws se ressem- 
blent.… et il faisait très sombre. 

— Qu'arriva-til ensuite? demanda le te Mi- 
les de son ton sévère. 

_— Eh bien! ils m'ont jeté de côté comme un pa- 
quet; ils ont ouvert la porte de la prison avec la 
clé qu’ils avaient prise dans ma poche, et ils sont en- 
trés dans la cellule. 

«Après y être demeurés peut-être cinq minutes, 
ils sont ressortis sans le prisonnier. 
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— Qu'est-ce que cela veut dire encore? s'écria 
le général. Naturellement Bill Cody s’est évadé par 
le trou du plafond. Que savez-vous là-dessus, Richard ? 

— Rien, mon Général. 

— Comment? cria.de sa voix de tempête le géné- 
ral exaspéré. Vous prétendez n’avoir rien entendu du 
bruit de la scie? 

— Non, mon Général; je suis un peu dur d’e- 
reilles. 

— Ah, ah! mon ami, à force de finesse, on perd 
l'espritl, C'est votre cas. Vous aviez en poche les 
clés des fers du prisonnier; la garde de la prison vous 
était confiée, et vous deviez entendre percer le trou 
dans le toit. Du reste, vous avez parfaitement entendu ; 
mais vous étiez d'accord avec le prisonnier, et: vous 
vous êtes fait bâillonner par lui. 

— Non, mon Général! protesta le soldat en pà- 
iissant. Je suis innocent. 

= Avez-vous fouillé cet homme, Sergent? deman- 
da le général Miles au sous-officier de ‘garde: 

— Pas encore, mon Général. 

— Faites-le immédiatement. 

2 Aussitôt le soldat fut fouillé, et l'on trouva dans 
ses poches une somme de plusieurs centaines de dol- 
IarS. 

.-— Voilà beaucoup d'argent pour ‘un soldat, et cela 
me semble très suspect, s’écria le général. Comment 
cette somme est-elle en votre possession ? 

— Je l’ai prise dans le camp des Indiens lors de 
la dernière expédition, répondit Richard. 

— Vous en avez menti! interrompit le général Mi- 
les d’une voix tremblante de colère. Je suis fâché 
d’être obligé de le dire, car vous avez toujours été jus- 
qu'ici un bon soldat. 

«Sergent, conduisez cet homme en prison et met- 
lez-le aux fers. 

«Si Bill Cody n'est pas retrouvé, Richard, vous 
serez traduit en Conseil de guerre et fusillé, car vous 
avez commis ‘un crime plus grave que celui d’avoir dé- 
serté votre drapeau. Etant ‘en sentinelle, vous vous 
êtes laissé corrompre, et vous avez aidé un condam- 
né à mort à fuir le châtiment! 

Malgré les supplications et les protestations d’inno- 
cence du malheureux, le général Miles, inflexible, vou- 
lait le faire conduire en prison, lorsque Keno sortit du 
milieu des nombreux spectateurs de celte scène. 


— Permettez, mon Général, il y a ‘une petite er- 





reur, dit-il. C’est à moi qu’il faut mettre les menot- 


_tes, et non au pauvre Richard. 


— Qu'est-ce à dire? demanda l'officier supérieur, 
au milieu de la stupéfaction générale. 

— Ni plus ni moins que ceci: Richard a dit la 
vérité. Il à réellement trouvé son argent dans un camp 
de Peaux-Rougés. 

. — Comment le savez-vous ,Keno-? demanda le co- 
lonel Barry d'un air de doute. 

— Tout simplement parce que c’est moi-même qui 
ai délivré Buffalo Bill, déclara Keno, d’un ton tran- 
quille. 

Le général Miles suffoquait. 

— Comment? cria til. 

— Mais oui, mon Général, c’est ainsi. 

— Il me s’agit pas encore de quelque mauvaise 
plaisanterie de votre part? 

— Non, mon Général; Richard a dit la vérité. J'ai 
revêtu l'uniforme du sergent Bodine, naturellement 
sans l'en avertir; je me suis mis une fausse barbe, et 
j'ai exécuté mon entreprise. 

— Et la squaw qui vous à aidé, Keno? demanda 
sévèrement le général Miles. 2 

Keno fit semblant de ne pas entendre. 

Comme le général répétait sa question d'un ton 
irrité, Keno répondit, l'air bonhomme: 

— Probablement une jeune fille, mon Général; à 


moins que ce ne fût un homme déguisé. 


L'hilarité commençait à gagner l'assistance. 

— J'ai le droit de connaître votre complice, et 
votre devoir est de me le dire, insista le général. 

— Trop savoir donne mal à la tête, Général Miles, 
répliqua le scout du ton calme et détaché qui lui était 
habituel. Je me suis jeté tout seul dans le pétrin, et 
je veux y rester ou en sortir seul. 

— Mais si je vous jordonne de me donner son 
nom ? 

— Pour la première fois de ma vie, mon Général, 
je refuserai d'obéir, répondit ‘Keno, résolu. Puisqu’il 
faut qu’on mette quelqu'un aux fers, eh bien! que ce 
soit moil Mais je me ferai pendre plutôt que de tra- 
hir un ami. 

— Vous affirmez donc avoir fait évader l'éclaireur 
Cody ? 

— J'affirme que cet homme, Richard, est innocent, 
et que les chaînes doivent être pour moi, répliqua 
fièrement le vieux soldat. 

Le général Miles fit remettre Richard en liberté. 
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— Je regrette, Richard, de vous avoir accusé à 
tcrt, lui dit-il avec bonté. Je parlerai en votre faveur 
au colonel Barry pour qu'il vous nomme caporal à 
la prochaine vacance, car'vous êtes, comme je lai déjà 
dit, un bon soldat. 

— Vous voyez comme vous vous êtes trompé, 
Général Miles, reprit Keno. Eh bien! c’est par une er- 
reur de ce genre et avec aussi peu de justice que vous 
avez condamné le pauvre Buffalo Bill. 

— Taisez-vous, ou je vous fais bâillonner! cria 
le général, le rouge au visage. Je donnerais beaucoup 
pour avoir la preuve de l'innocence de Cody. Mal- 
heureusement sa culpabilité est évidente. 

— Mais qui a percé le trou dans le plafond ? 
demanda le colonel Barry. 

— En effet, Keno, répondez! reprit le général. 

— Mon Général, je me suis accusé d’avoir sur- 
pris cet homme et d’avoir délivré Buffalo Bill. C’est 
assez et je n'ai rien à dire de plus! 

— C'est assez pour vous faire traduire devant 
le Conseil de guerre et vous faire fusiller, répliqua la gé- 
néral Miles, de plus en plus irrité. 

— J'en serai fier, dit Keno avec un inexprimable 
dédain. Vous pouvez me mettre encore ‘une fois trois 
jours au pain seciet à l'eau, mon Général ; mais, quelque 
grossière que soit l’offense à la discipline et aux con- 
venances de ma part, je tiens à vous répéter en face: 
« Quiconque à contribué au jugement et à la condam- 
nation de notre généreux Buffalo Bill s'apercevra tôt 
ou tard qu'il à ‘commis une colossale âneriel» 

— Taisez-vous, Keno! Vous êtes ‘un incorrigible, 
et votre langue vous perdra! intervint le colonel Barry, 
qui voyait le pli de la colère se creuser sur le front 
de son supérieur. t 

— C'est bien! cet homme passera en Conseil de 
guerre, déclara le général. 

— Permettez, mon Général! Attendez encore un 
instant; car voici un autre coupable, dit une voix claire 
et bien timbrée. 

Et, avant que Keno eût pu ouvrir la bouche, Ben 
s'était mis Courageusement à ses côtés. 

Ce fut une véritable stupeur! 

Le général Miles, qui aimait le jeune homme 
comme ‘un fils, le regardait, interdit. 

— Toi, Ben? 

— Oui, mon Général, je faisais la jeune squaw, 
proclama Ben avec ‘un éclat de rire qui prouvait suffi- 





samment que toute cette affaire n’était pour lui qu’une 
farce bien réussie. 

Le général, joignant les mains, s’écria, la voix 
tremblante : 

— Mais, Ben, sais-tu que ton aveu peut te coûter 
la vie? 

— Il devait aussi en coûter la vie au pauvre Cody, 
riposta le jeune garçon en regardant le général avec 
une franchise émouvante. Ne vous montrez pas in- 
exorable, mon Générall Je sais que Buffalo Bill ne 
peut pas être coupable. 

Le colonel Barry se tourna vers le général. 

— Il est encore si jeune, mon Général, ditil. Ii 
n’a pas conscience de la gravité de son action, et il 
avait lun attachement sans borne pour Cody. Il... 

— Vous vous trompez, Colonel Barry, s'écria le 
jeune homme en coupant la parole au colonel. I] est 
vrai que je suis jeune, mais je n’en connais pas 
moins fort bien la gravité de ce que j'ai fait, et je 
dois être traité en conséquence, absolument comme 
Keno, car je suis aussi coupable que lui. 

— Mille tonnerres, ami Ben, pourquoi ne tiens- 


tu pas ta langue? s’écria Keno. On n'aurait pra 


deviné que c'était toi la squaw. 

— Keno, je ne supporterai pas que vous por- 
tiez seul la peine de notre action. 

— C'est bien... Sergent, mettez aussi ce garçon 
aux fers! ordonna sévèrement le général . 

— Encore tun instant, Général! fit alors une voix 
douce. 

Et Marie Barry vint se placer entre Ben Hurst et le 
sergent, arrachant des mains de ce dernier, ahuri, 
les chaînes déjà prêtes. 

— Marie, que fais-tu ?cria le colonel Barry, qui ne 
pouvait comprendre l'intervention de sa fille dans un 
pareil moment. 

Mais l’étonnement de l'officier se changea en ter- 
reur, quand il vit sa fille engager elle-même ses mains 
dans les fers, en interpellant le général Miles, qui sem- 
blait pétrifié. 

— Mettez-moi aux fers, mon Général! C’est mui 
qui suis la véritable coupable. 

Le colonel était sous l'empire d’une telle émotion 
qu’il ne pouvait articuler un seul mot. 

Le général. lui posa la main sur le bras, et, s’a- 
dressant la jeune fille. 

— Par le Ciel, qu'est-ce que cela veut dire, Miss 
Barry? s’écria-til. 
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— Que Buffalo Bill à été délivré par moi, ni plus 
ni moins. 

Une clameur de surprise et d'émotion s’éleva de 
l'assistance ;:mais Keno, dominant le tumulte de sa voix 
puissante, soulagea d’abord son cœur woppressé par 
un long et retentissant juron et ajouta: 

— Si cela ne dépasse pas ce que j'ai jamais vu 
de plus extraordinaire, je veux boire de l’eau jusqu’à 
mon dernier soupir! 

D'ailleurs, l'agitation était telle que personne ne 
prit garde à son exclamation, quelque bruyante qu’elle 
eût été. 

Le colonel Barry se tordait les mains de désespoir. 

Il vint se placer en face de sa fille, qui le regarda 
sans baisser les yeux. 

— Mais, Marie, par le Ciel, à quoi penses-tu? 
lui dit-il avec un accent encore plus douloureux que 
courroucé. Malheureuse enfant! tu ne sais donc pas 
que tu viens de commettre un crime ? 

Les yeux étincelants, Marie Barry soutint sans 

faiblir le regard de son père, à la fois chargé de repro- 
ches et de tendresse. 
— Non, père, dit-elle d'une voix dont l'émotion 
“ne diminuait pas la fermeté; loin de commettre un 
crime, j'ai accompli la meilleure action de ma vie. 
C'est à toi, aussi bien qu’à tous les. autres membres 
du Conseil de guerre, que j'ai évité un crime, car Buf- 
falo Bill est innocent. 

Puis elle se tourna vers le général Miles, toujours 
sous le coup d’une stupeur composée de mille sen- 
timents contradictoires, et dit: 

— Mon Général, puisque je suis fille de soldat, 
permettez-moi de vous dire la vérité: je n'ai pu me 
résoudre à laisser punir ‘un innocent. 

« Je le répète, je ne peux pas croire à la culpabilité 
de Buffalo Bill. Un héros tel que lui, qui a, risqué cent 
et cent fois sa vie pour servir la patrie, et qui a 
méprisé toute autre joie, ne devient pas subitement 
un bandit sans honneur. 

«Je n'ai aucun droit de donner un avis au Conseil 
de guerre, mais je me suis permis de lui ôter le moyen 
de commettre jusqu'au bout une faute qui le rendrait 
criminel aux yeux du monde entier. 

«Buffalo Bill m'a sauvé deux fois la vie; il a 
sauvé la vice de mon père, et, si je ne me trompe, Géné- 
ral Miles, poursuivit la jeune fille d’une voix plus 
forte, vous lui devez de pouvoir aujourd’hui sévir avec 
tant de sévérité contre ses libérateurs, car, sans la 











bravoure et le dévouement de Buffalo Bill, il y a long- 
temps que vous seriez mort! 

— Vous parlez bien hardiment, Miss Barry! ré- 
pliqua le général Miles, le visage empourpré. 

— Quand le cœur est plein, la bouche déborde, 
Général Miles. Que dirait, non pas seulement la gar- 
nison de Fort Blank, mais l'Amérique, mais le monde, 
si vous laissiez réellement périr d'une mort infâmante, 
dans ce coin retiré de la terre, l’incomparable Buffalo 
Bill, dont la gloire emplit les cinq parties du globe? 

Le général ne répondait rien. 

Ce fut le colonel Barry qui prit la parole. 

— Dis-moi seulement, malheureuse enfant, deman: 
da-t-il, comment tu as pu exécuter ‘une pareille entre- 
prise ? 

— C'est très simple, père. J'ai pris le nouvel 
uniforme que le tailleur du régiment t'a livré pour 
Ben, et je me suis emparé de la clé des chaînes du 
prisonnier qui est dans ton bureau. 

— Ah, je ne parle pas de celal fit le colonel 
d'un ton désolé. Je te demande, Marie, comment tu as 
pu oser chose pareille ? ; 

— Permettez-moi, Colonel Barry, de mettre fin à 
ce pénible entretien, interrompit le général Miles. 

Puis, s'adressant à la jeune fille: 

— Miss Barry, dit-il durement, veuillez me ré- 
pondre. Cody ne s’est montré que trop disposé à pro- 
fiter de l’occasion de s'évader, n'est-il pas vrai? 

— Aucunement, répliqua Marie en secouant la 
tête. J'ai dû le supplier avec instance de s'enfuir, de 
conserver la vie comme le seul moyen de prouver un 
jowr son innocence. 

«Cette dernière raison est la seule qui ait pu le 
convaincre. 

— Miss Barry, reprit le général pensif, la juri- 
diction du Conseil de guerre ne s’étend pas aux fem- 
mes. Il faudrait d’abord soumettre le cas à la di- 
rection le l'état-major, et cela causerait beaucoup de 
scandale. : 

«Une jeune fille comme vous ne peut naturelle- 
ment pas mesurer le degré de responsabilité que la. 
magnanimité de son cœur lui a fait encourir. Je laisse: 
donc au colonel Barry le soin de vous donner une se- 
monce en tête à tête. 

«Quant à vous, Keno et Ben, continua-t-il d’une 
voix plus haute, en se tournant vers les deux prison- 
niers, dois-je vous traiter en soldats... en soldats ou- 
blieux ‘de leur devoir ? 
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«J'y ai réfléchi, et je ne le crois pas. Vous avez 
accompli votre acte, tout répréhensible qu'il soit, cou- 
rageusement et fidèlement, comme hommes et comme 
amis. . Le courage et la fidélité sont des vertus qu'il 
ne faut décourager nulle part, et parmi nous moins 
que partout ailleurs. 

«Sergent, mettez ses deux hommes en lieu. la 
cause est entendue. 

Puis, s'adressant au colonel, il poursuivit en s’ef- 
forçant de paraître sévère: 

— Naturellement, il faut rechercher le fugitif. 

«Tant qu'il fait nuit, il est inutile de rien tenter, car 
Buffalo Bill serait seul capable de retrouver ses pro- 
pres traces dans l'obscurité. 

«Le Keno que voici pourrait peut-être aussi nous 
guider s’il le voulait, mais le gaillard serait homme 
à nous faire galoper toute la nuit sur une fausse piste 
pour laisser son ami gagner du temps. 

«Il faut donc attendre le jour. Mais, dès l'aube, 
vous enverrez un détachement à la poursuite de Cody. 





Une Surprise agréable. 


Buffalo Bill s'était laissé glisser de la palissade 


_ à l'aide de son lasso, et il avait posé sûrement les 


pieds sur le glacis du fort. 

Une joie farouche gonflait sa poitrine, et il res- 
pirait profondément. 

— Je suis libre! Que celui qui tient à sa vie ne 
tente pas de mettre la main sur moil murmura:t:il. 

En hâte, il prit le chemin du bois abandonné. 

Ainsi que Marie l'avait rappelé, Buffalo Bill con- 
naissait dans ce bois toute ‘une série de cachettes 
où il pouvait défier assez longtemps les recherches. 

Comme le héros approchait de l’ancien camp aban- 
donné, il perçut tout à coup, dans le silence de la 
nuit, le hennissement d'un cheval. 

Aussitôt il se jeta contre terre et resta au guet, 
car, selon toute apparence, il y avait quelqu'un dans 
ces arbres. 

Il se prit à espérer qu’il aurait peut-être l’occasion 
de se procurer ‘un cheval, le cheval indispensable à sa 
fuite. 

Il se tint couché ‘immobile assez longtemps; mais 
il m’entendit rien, malgré toute l'intensité de son atten- 
tion, que le même fhennissement, qui rompait par inter- 


vale le silence. Pas le moïndre bruit ne révélait la 
présence d’une créature humaine dans le bois. 

Buffalo Bill finit par se résoudre à ramper vers 
les fourrés. 

Il atteignit sans encombre le point où les arbres 
étaient le plus touffus. 

Toujours courbé, son bowie-knife à la main, il 
gagna peu à peu l'endroit où le hennissement con- 
tinuait de temps en temps à retentir. 

Enfin, il se trouva sur une petite éminence ro- 
cheuse, d'où il put distinguer nettement la silhouette 
d'un cheval à l’attache. 


La présence de cet animal trahissait évidemment 


celle d'un cavalier, qui avait attaché là sa monture. 
Mais le fugitif se souciait fort peu du cavalier. Il 


était résolu à s'assurer la possession du cheval, dont 


il avait besoin, dût-il pour cela livrer combat. 
L'éclaireur se glissa jusqu’au cheval; mais il recon- 





nut alors, à sa grande et agréable surprise, le joyeux - 


hénnissement; et il bondit sur ses pieds. 


— Par Jupiter, c’est mon cheval, mon fidèle amil 


Il se mit à caresser l'animal, qui appuyait gra- 
cieusement la tête contre la poitrine de son maître. 

— Bonté du Ciell comment es-tu venu ici, môn 
vieux camarade ? s’écria Buffalo Bill ému. Sans doute, 
c’est Ben qui t'y a corduit.. 

« Pourtant non, ce n’est pas possible. Il faut que 
tu aies été volé par quelqu'un. Qui cela peut-il être ? 
dis-le moi, vieux camarade, murmura-t-il en prenant 
l'animal par le cou. 

Buffalo Bill se mit à explorer les alentours. 

Il ne trouva personne, mais il eut une nouvelle sur- 
prise non moins vive et agréable que la première. 

Il découvrit son propre harnachement, avec un 
sac de provisions bien garni, des armes et d’abon- 
dantes munitions. 
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— C'est comme dans un conte de féel s'écria : 


le héros. à 

« Quel que soit celui qui t’a âmené ici, mon vieux 
camarade, il m'a rendu grand service... Maintenant 
que nous nous retrouvons ensemble, fidèle animal, 
je ne crains pas d’être rattrapé. Sur ton dos, je peux 
défier tous les chevaux du fort! . 
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L’'Exécution des Bandits de la Prairie. 


Il y avait dix jours que Buffalo Bill s'était évadé. 

On avail bien essayé de poursuivre le fugilif, mais 
sans résultat. | 

Il semblait être rentré sous terre. 

Ce jour-là, un courrier arriva au fort, portant, en 
outre des dépêches ordinaires, une lettre pour le ca- 
pitaine Cecil Lorne. 

Le messager remit la bettre au capitaine dans la 
chambre même de celui-ci, sans témoin. Un regard 
jeté sur l'adresse suffit à faire changer Lorne de 
couleur. 

— Dites-moi, mon ami, demanda-t-il au courrier, 
vous savez sans doute qui vous a remis cette lettre, 
puisque vous me l’apportez en secret? 

— Oui, mon Capitaine, c'est Buffalo Bill. 

— Le pauvre Cody! Saviez-vous qu’il lui est ar- 
rivé une mauvaise affaire au fort? 

— Certes, mon Capitaine; il m'a tout raconté, et 
il à ajouté qu'il était maintenant à même de prou- 
ver son innocence. 

«C'est pourquoi je me suis fait un devoir de con- 


- sentir à son désir et de vous remettre cette lettre en 


particulier. 

Là-dessus, le courrier se retira, après avoir promis 
au capiainte de ne parler de la chose à personne. 

Le capitaine Lorne se rendit au quartier général, 
et, deux heures plus tard, il sortit du fort, à la tête 
de son escadron et accompagné de Ben et de Keno. 

Il n'avait rien dit au général du contenu de la 
lettre, et encore moins lui avait-il révélé le véritable 
but du raid qu'il lui avait demandé l'autorisation de 
faire sous le prétexte d'exercer et d'entraîner ses 
hommes et leurs chevaux. 

La lettre de Buffalo Bill était ainsi conçue: 

«Cher Capitaine Lorne. 

«Vous m'avez si souvent témoigné votre amitié 
que, me trouvant en état de prouver mon innocence, 
je me tourne d'abord vers vous. J'ai attendu plusieurs 
jours le passage du courrier qui vous portera ma lettre ; 
je me suis confié à lui, et il m'a promis de remettre 
sûrement ce message entre vos mains. 

«Si vous voulez vous rendre avec votre escadron 
à Red Rock, dans deux jours à compter d'aujourd'hui, 
au coucher du soleil, je vous mettrai sur tune piste 
dont la poursuite vous vaudra beaucoup d'honneur 


de Vengeance. 





et me déchargera des horribles soupçons qui pèsent 
encore sur moi. 
«Espérant que vous accéderez à mon désir, j'at- 
tends impatiemment votre arrivée. 
«Votre fidèle, 
«Buffalo Bill. » 


Le capitaine Lorne atteignit avec son détachement 
le lieu du rendez-vous bien avant l'heure fixée, et 
il y établit son camp. 

Buffalo Bill, caché, avait vu arriver l’escadron, 
mais il avait préféré se tenir à l'écart quelque temps 


encore. 


Le capitaine comprit que Buffalo Bill ne voulait 
pas se montrer aux hommes. 

Aussi, à l'heure du crépuscule, il entreprit une 
promenade solitaire, qui eut le résultat attendu de le 
mettre en présence du héros. 

L'officier tendit la main au fugitif. 

— Cody, après comme avant, je reste votre ami, 
car je ne peux pas vous croire coupable. Je suis 
venu avec mes hommes pour vous aider à faire écla- 
ter votre innocence. 

Cependant Buffalo ne prit pas la main qu'on lui 
offrait. 

— Capitaine Lorne, je vous suis reconnaissant du 
fond du cœur de votre fidélité et de votre confiance: 
mais je ne veux pas que vous me donniez la main, 
tant que la moindre suspicion sera suspendue sur ma 
tête. 

«J'ai relevé les traces des Bandits de la Prairie. 
Pour réussir à les surprendre, il faudra faire une 
marche de nuit. Je vous conduirai jusqu’à leur re- 
paire. 

«Ils projettent une nouvelle expédition, et ils sont 
en ce moment tous rassemblés dans la montagne. 

« Nous les attaquerons dès l'aube, à l'improviste, et 
nous les ferons prisonniers avec Montero, leur capi- 
taine. 

— Montero? demanda Lorne étonné. Mais n’a-til 
pas été exécuté devant nous ? 

— Attendez et vous jugerez, Capitaine, répondit 
gravement l’éclaireur. 

Lorne et Buffalo rejoignirent ensemble le camp. 
On prit d’abord le héros pour quelque étranger; mais 
les soldats devinèrent bientôt la vérité et firent zu 
chef retrouvé une wovation enthousiaste. 

Ben vint, les bras ouverts, à la rencontre de son 





ami, et Keno se mit à pleurer de joie quand il revit 
son Buffalo Bill. 
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Une semaine plus tard, Fort Blank était en fête. 

Bill Cody, l’évadé, était de retour; mais il reve- 
nait, non pas comme un criminel condamné et noté 
d’infamie, mais en héros acclamé de tous. 

À la tête de son état-major, le général Miles atten- 
dait le chef réhabilité. 

Surmontant sa confusion, il était venu, les mains 
tendues, au-devant de l’homme qu’il avait méconnu 
si cruellement. 

Ce ne fut qu'au bout d’un moment qu'il put enfin 
s'écrier d’une voix étranglée par l'émotion : 

. — Pourrez-vous jamais me pardonner, Buffalo 
Bill? 

Et cette exclamation fut répétée de bouche en 
bouche. 

Beaucoup, en effet, avaient à en dire autant. 


Marie Barry, les yeux étincelants de la joie de . 


son amitié triomphante assistait, on le pense bien, au 
retour de son ami. Elle accourut, après le général et son 
père, tendre les deux mains au héros: 

Buffalo Bill avait brillamment tenu son serment de 
vengeance. 

Avec l’escadron du capitaine Lorne, il avait si 
secrètement et étroitement cerné le repaire des ban- 
dits qu'après une courte défense la moitié de ceux-ci 
étaient restés sur le carreau, tandis que les autres, — 
et parmi eux le célèbre chef Montero Alva, — avaient 
été faits prisonniers et emmenés au fort. 

La plupart des prisonniers, ayant perdu tout cou- 
rage, firent des aveux complets. 

Le chef de ces desperados notamment, voyant 
sa ruine définitive et qu'il n'avait plus la moindre 
chance d'en réchapper, se sentit faiblir, et le général 
Miles n'eut pas de peine à tirer de lui une confession 
entière, sans réticénces ni détours. 

On apprit ainsi que Montero, l’éclaireur exécuté, 
était le jeune frère d’Alva, auquel il ressemblait extra- 
ordinairement, et que c'était lui qui avait été l'âme de 
la conspiration tramée contre Buffalo Bill. 

Il avait combiné lui-même la mise en scène des 
crimes faussement reprochés à Cody. 

Un des bandits se trouvait être le parfait sosie du 
héros ; ion lui avait en conséquence confié l1 mission de 
tirer sur Montero en le manquant et en se laissant voir; 
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et tous les témioins du fait l'avaient pris pour Buffalo 
Bill. 
Lorsque son frère avait été pendu, Alva avait juré 


de venger sa mort, et il avait offert au sosie du : 


grand éclaireur tune forte récompense pour attaquer 
et dévaliser l'officier payeur Lee. 

La scène avait été si bien jouée, que cet officier 
lui-même avait cru reconnaître Buffalo. 

Le bandit fut amené devant le Conseil; sa res- 


semblance avec le chef des éclaireurs était telle, que 


personne ne put douter de la bonne foi des témoins qui 
avaient confondu les deux hommes. 

% Deux jours après, la garnison se mit sous les 
armes. 

Le Conseil de guerre permanent avait condamné 
à mourir par la corde le chef des bandits et dix de 
ses gens; et c'était le jour fixé pour l'exécution. 

Tout le régiment, en tenue de parade, était ras- 
semblé et formait un grand carré, ouvert d’un côté 
et encadrant le gibet, dressé sur une petite éminence. 

Quand le général Miles, suivi de son état-major, 
fut arrivé, il donna l'ordre de faire avancer les cri- 
minels, et tous les yeux se tournèrent du côté de la 
prison. 

Le triste cortège contourna le quartier général. En 
tête marchait une section d'infanterie, baïonnette au 
canon. Ensuite venaient le bourreau et ses aides. 

On entendit le bruit des chaînes remuées. C'’é- 
taient les condamnés, précédés de leur chef, Monterc 
Alva. 4 

Dressant la tête, celui-ci marchait d’un pas ferme. 
Au moment de la mort, il s'était ressaisi; la rage se 
peignait sur ses traits rudes, dépourvus de beauté, 
et il considérait la potence avec mépris. 

Ses complices ne montraient pas le même cou- 


rage : ils étaient pâles et se tenaient à peine sur leurs 


jambes flageolantes. 

Une autre section d'infanterie fermait la marche. 
À quelque distance suivaient les habitants des co- 
lonies voisines, venus par curiosité. 

Quand le cortège fut parvenu au centre du carré, 
un commandement retentit: «Présentez armesl» 

Après trois roulements de tambour, le général Mi- 
les relut encore une fois, d'une voix forte et vibrante, 
la sentence de mort. 

— Prévôt, exécutez la sentence: les criminels se- 
ront pendus par le dou jusqu’à ce que mort s’ensuive | 


\ 
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conclut le général dans wn silence profond et impres- 
sionnant. 

Le bourreau et ses deux aides s’approchèrent des 
ccndamnés, déjà à demi morts de la peur de mourir, 
et ils s’emparèrent de leur première victime. 

L'homme fut rapidement hissé jusqu'au sommet 
de l’échafaud. 

Un capuchon blanc, couvrant entièrement la tête 
du condamné, lui fut tiré sur la face, le nœud cou- 
lant fut assujetti, et le bourreau fit basculer la trappe. 

Le bandit fit une chute de dix pieds, arrêtée net 
par la corde. 

Sous la brusque tension, les vertèbres du cou se 


rompirent avec un bruit sec, et l'homme resta pendu, _ 


sans vie. 

Aussitôt le cadavre fut enlevé de la potence et 
couché dans un cercueil préparé pour le recevoir. 

La terrible, mais juste, cérémonie se poursuivit 
ainsi jusqu'au bout, sans interruption. 

L'un après l'autre, les bandits furent précipités 
dans le trou, sous la trappe basculante. 

Il ne restait plus qu’Alva. 

Immobile, les traits figés, il avait contemplé l'exé- 
cution de ses complices; mais, quand le bourreau 
et ses aides voulurent le saisir, la vie sembla lui revenir 
tout à coup. 

Son regard, chargé de haine, venait de tomber sur 
Buffalo Bill à la tête de ses éclaireurs. 

— Maudit sois-tu, Buffalo Bill, hurla-t-il en grin- 
çant des dents. Tu es la cause de notre mort à tous. 
Que ne donnerais-je pas pour te déchirer à belles 
dents! Je suis encore vivant après tout! 





A 





Sa voix était montée à un diapason terrible. D'un 
brusque mouvement des épaules il écarta les bour- 
reaux. 

— Je vis encore! cria-t-il de nomveau d'un ton 
qui n'avait plus rien d’humain. 

Et alors il arriva une chose incroyable. 

Comme doué d’une force surhumaine, Alva, d'une 
secousse, brisa ses chaînes : il était libre de ses mou- 
vements | 

L'’évènement avait été si rapide et inattendu que 
tous les assistants, depuis le général jusqu’au dernier 
soldat, restèrent une seconde muets et immobiles d'é- 
tonnement. 

Le desperado mit cet instant à profit. 

Ecumant de fureur, il se précipita sur Buffalo Bill 
en brandissant ses chaînes brisées. 

Mais son vieil adversaire ne perdit pas sa présence: 
d'esprit. 

Avec la vitesse de la pensée, le Roi de la Prairie 
tira un revolver; une brève détonation retentit, et le 
bandit roula sur le sol. 

Cette scène tragique avait duré moins de temps 
qu'il n’en faut pour la décrire; tout était déjà fini. 

Un sourire terrible errait sur les lèvres closes de 
Buffalo Bill, pendant qu'il remettait son arme à sa 
ceinture. 

— Le sort a voulu, dit le héros d'une voix pro- 
fonde, que je pusse tenir à la lettre mon serment. 

«L'homme qui a voulu me perdre, je l'ai abattu 
de ma main! 


— FIN. — 
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